
Technical and Bibliographic Notes / Notes techniques et bibliographiques

The Institute has attempted to obtain the best original
copy available for filming. Features of this copy which
may be bibliographically unique, which may alter any
of the images in the reproduction, or which may
significantly change the usual method of filming, are -

checked below.

Coloured covers/
Couverture de couleur

D Covers damaged/
"I Couverture endommagée

L'Institut a microfilmé le meilleur exemplaire qu'il
lui a été possible de se procurer. Les détails de cet
exemplaire qui sont peut-être uniques du point de vue
bibliographique, qui peuvent modifier une image
reproduite, ou qui peuvent exiger une modification
dans la méthode normale de filmage sont indiqués
ci-dessous.

Coloured pages/
Pages de couleur

Pages damaged/
[\7] Pages endommagées

Covers restored and/or laminated/
Couverture restaurée et/ou pelliculée

Cover title missing/
Le titre de couverture manque

Coloured maps/
Cartes géographiques en couleur

Coloured ink (i.e. other than blue or black)/
Encre de couleur (i.e. autre que bleue ou noire)

Coloured plates and/or illustrations/
Planches et/ou illustrations en couleur

Bound with other material/
Relié avec d'autres documents

Tight binding may cause shadows or distortion
along interior margin/
La reliure serrée peut causer de l'ombre ou de la
distorsion le long de la marge intérieure

Blank leaves added during restoration may appear
within the text. Whenever possible, these have
been omitted from filming/
Il se peut que certaines pages blanches ajoutées
lors d'une restauration apparaissent dans le texte,
mais, lorsque cela était possible. ces pages n'ont
pas été filmées.

Pages restored and/or laminated/
Pages restaurées et/ou pelliculées

Pages discoloured, stained or foxed/
Pages décolorées, tachetées ou piquées

Pages detached/
Pages détachées

Showthrough/
Transparence

Quality of print varies/
Qualité inégale de l'impression

Continuous pagination/
Pagination continue

Includes index(es)/
Comprend un (des) index

Title on header taken from:/
Le titre de l'en-tête provient:

Title page of issue/
Page de titre de la livraison

Caption of issue/
Titre de départ de la livraison

Masthead/
Générique (périodiques) de la livraison

Additional comments:/
Commentaires supplémentaires:

This item is filmed at the reduction ratio checked below/
Ce document est filmé au taux de réduction indiqué ci-dessous.

lOX 14X 18X 22X 26X 30X

12X 16X 20X 24X 28X 32X



VOL. 7, No. 37

B-139

'JANVIER 1897 PRIX 10 CENTINS



LE BAUME RHUMALX-UU.ý
Y GOUTER UNE FOIS C'EST'

L'ADOPTER POUR TOUJOURS

LE BAUME RHUMAL est le meilleur remède connu pour la
guérison de la Toux, les Rhumes obstinés, la Bronchite, la Consomp-
tion et toutes les affections de la Gorge et des Poumons.

En vente dans toutes les Pharmaeies et Epiceries. - 25C la bou-
teille de 16 doses.

L. R. BARIDON, 1703 Rue Ste-Catherine, MONTREAT,
Propriétaire pour la France, les Etats-Unis et le Canada.

AGENTS ........... fA J A D I A D A
POURr LE TS-UNIS MM. MOR TIME R & Cie

24, Central Wharf, Coston, Mass.

ILULE f R1I SIS CELEBRE PURIFICATEURPLU C.DU SANG....
Rend la Force aux Faibles et aux Convalescents ; tonifie les nerfs ; rend

au Teint sa fraicheur, à la Peau sa souplesse et aux Formes
leurs gracieux contours.

Le plus grand des Producteurs du Sang et aussi le Tonificateur par excellence
des Nerfs.

GUEP..IT INF.AILLIBLEWENT
Toutes les maladies provenant de la pauvreté ou de manque de globules rouges du sang,

telles que : Anémie, Chlorse eu Pàles Couleurs, Battement de cœur, Courte Haleine au moindre
exercice, Douleurs dans le dos, M1al de Tête, Etourdissement, Perte d'Appétit, Prostration des
Facultés Mentales, Faiblesse des Muscles, Perte de Mémoire, Caducité Prématurée, Faiblesse
chez les Femmes sous toutes ses formes, I ucorrhée, Paralysie, Sciatique, Mal de Reins, Né-
vralgie, Rhumatisme, et enfin, toutes les naladies dues au sang impur.

Aussi pour les Humeurs du Sang produisant les Scrofules, Enflure des Glandes, Plaies, Ma-
ladies des Jointures, des Hanches et des Os.

Voici comment ce tonique Japonais agit . C'est en fournissant au sang les éléments qui lui
manquent (Globules rouges) en l'aidant à absorber l'oxigène qui est l'essence de toute vle orga-
nique. Le sang étant ainsi reconstitué, c'est-à-dire possédant les éléments qui lui manquent,
devient riche et vermeli, il peut ainsi nourrir les divers organes et leur rendre la force pour
l'accomplissement de leurs diverses fonctions et lorsque tous les organes sont en harmonie, il ne
peut exister de m.ladie dans le système.

DIRECTIONS GÉNÉRAL S.
Prendre une pilule après chaque repas et augmenter un peu après quelques jours, en pren-

dre deux et même trois pilules à la fois suivant le besoin.
Pendant ce temps, il faut prendre une nourriture soutenante , éviter les marinades, le pain

chaud ou frais, le thé ou le café prendre beaucoup d'exercice en plein air ; lavez et frictionnez
souvent le corps. N'oubliez pas de tenir les intestins libres.
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La Porte du Presbytere.

Petite porte close,
Où se balance au vent
Une liane rose
Qui s'accroche à l'auvent!

Porte de bois rustique
Au cintre surbaissé,
Dont le manteau gothiqqe
N'a plus qu'un son cassé:

Je-t'aime et -te salue,
Voisine du saint lieu,
Pour qui toute âme élue
Communique avec Dieu!

-Le sage qui demeure
Dans cette humble maison'
S'y compose chaque heure
De paix et d'oraison.

Pour mieux songer au terme
Des terrestres efforts,
Solitaire, il te ferme
Sur les bruits du dehors.

Que la fortune passe,
Cherchant oû s'adresser,
Modeste porte basse.
Tu la laisse passer.'

Mais, si quelque misère
Vient, iàsse de souffrir,'
Tu ne résistesi guère,
Au besoin de t'ouvrir.

A celui qui te pousse,
Sur les pieux degrèà,
Une voix grave' et douce

.. Dit aussitot: "Entrez!"

Béni soit, porteaimée,
Ce bienfaisant accueil.
Ta bonne renommée
Se répand·loin du seuil.

Petite et -secourable,
Il n'existe à mes yeux
De porte préférable
Que la porte des.cieux.

de l'Académie3Française.
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ESQISISES ET SILHOUETTE~S•

MONSÉIG.NEUR FABRE
ARCHEvEQUE DE MONTREAL

La mort de Monseigneur Fabre qui vient de jeter le deuil dans tous les
esprits, et spécialement à Montréal, où il était universellement aimé, donne un
nouvel intérêt à l'esquisse suivante, de la plume d'un homme à même de juger
les hommes et les choses.

. " Ce que vous voyez ici, Messieurs, n'est qu'un grain de sénevé; mais il est
jeté par des mains L.. pieuses et si animées de foi et de religion, qu'il faut sans
doute que le Ciel ait de grands desseins. puisqu'il se sert de tels instruments
pour son oeuvre. Oui, je ie doute nullement que ce petit grain ne produise un
grand arbre, qu'il ne fasse un jour 'les progrès merveilleux, ne se multiplie et ne
s'étende de toutes parts."

C'est ainsi que s'exprimait le P. Vimont. le 18 mai 1642, pendant la première
messe qui fut célébrée dans l'île de Montréal. Il s'adressait à une petite troupe
d'une cinquantaine de personnes, dont le chef était le Champenois Paul de Cho-
medey, sieur de Maisonneuve.

Pourquoi étaient-ils là et qu'y venaient-ils faire? C'est très simple et aussi
français que possible : ils étaient les pionniers de la Société de Notre-D,,me de
Montréal, fondée vers 1636, à la suite d'une conférence entre M. Olier, le fonda-
teur de la Compagnie de Saint-Sulpice, et M. de la Dauversière, gentilhomme
angevin. Ces deux hommes avaient jugé que la colonisation le la Nouvel
France marchait trop lentement, puisque c'est à peine si l'on pouvait com
deux cents Européens dans tout le Canada, quoique ce fût déjà en 1535
Jacques Cartier, en remontant le Saint-Laurent, eût baptisé Mont-R yal
Montréal) la colline dominant le village indien d'Hochelaga, et que Québe -.
été fondée par Champlain depuis 1608.

La petite troupe que commandait Maisonneuve avait été réunie avec soin
poux changer cet état de choses et tenter de développer un nouveau centre de
colonisation. L'unique but de la Société, - cela était spécifié et fut vérilié par
l'expérience, - était de procurer la gloire de Dieu et la salut des âmes, sans -au-
cune compensation pour les sacrific"s,qu'on allait s'imposer.

Et pour commencer on s'était assuré que Ille de Montréal, où l'on désirait
s'installer, était laissée entièrement déserte par les sauvages; et on avait ob'tenu
cession'pleine et régulière des droits qui auraient pu être revendiqués par des
particuliers.

Ce sont là des procédés dont nous sommes déshabitués, et qui feraient sans
doute sourire les sceptiques. On a inventé, de nos jours. une façon nouvelle de
colonie.er. Qui oserait dire qu'elle vaut mieux que celle des Olier et des Maison-
neuve ?

J'ai tenu à rappeler ces faits en commençant ces lignes, parce qu'il me sem-
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ble qu'ils donnent son caractère à la race canadienne-française qui peuple
aujourd'hui le Canada. Elle lutte, à armes courtoises, avec la race anglaise, dans
ce pays, fils du nôtre, et qui ne porte plus nos couleurs. Si quelque chose peut
maintenir à la race canadienne-française sa puissance et la cohésion qui fait sa
force, c'est précisément de demeurer fidèle aux grandes idées qùi'animaient ses
ancêtres.

Aussi est-ce vers ce but que tendent les efforts de ses pasteurs et notam-
ment de l'archevêque de Montréal. Il faut s'en souvenir pour apprécier à leur
valeur véritable les actes féconds de l'épiscopat de Mgr Fabre. Il a hérité, en
droite ligne, des ardeurs supérieures des fondateurs de son pays, et, comme eux,
deux préoccupations me semblent surtout se partager sa vie: l'intégrité de la
foi et de-la vie chrétiennes parmi ses ouailles, et l'extension de la colonisation.
Tous ses actes me paraissent subordonnés'à ces deux points de vue.

Né le 27 février 1827, à Montréal même, où son père remplit les fonctions
de maire, il fit ses études au collège de Saint-Hyacinthe. Il y eut pour supérieurs
Mgr Prince et Mgr Larocque, qui devinrent plus tard, tous les deux, évêques de
Saint-Hyacinthe, après avoir été l'un et l'autre coadjuteur de l'évêque de Mon-
tréal. Parmi ses condisciples, il compta Mgr Taché, archevêque de Saint-Boni-
face, et Mgr Mac-Intyre, mort évêque de l'île du Prince-Edouard.

En 1844, il étudiait la philosophie à Issy, chez'les Sulpiciens, où il se liait
. d'amitié avec ceux qui devaient être le cardinal Lavigerie et le cardinal Thomas,

et aveý. -os Seigneurs de la Tour d'Auvergne, Soubiranne, Hugonin et Larue.
En 1846, il rentre à Montréal, demeure quatre ans à l'évêché et reçoit la consé-
eration sacerdotale le 23 février 1850; le 3 août suivant, il est nommé vicaire,
et, le 30 octobre 1852, il devient curé de la Pointe-Claire.

Deux ans après, le 22 novembre 1854, il-est rappelé à l'évêché de Montréal;
il est installé chanoine titulaire de la cathédrale le 25 décembre 1855. Dans le
consistoire du 21 mars 1873, il est promu évêque titulaire de Gratianopolis et
coadjuteur de Montréal; le 1er mai suivant,-il est sacré par Mgr Taschereau,
aujourd'hui cardinal archevêque de Québéc.

Le Il mai 1876, il devient évêque de Montréal, quand Mgr Bourget donne
sa démission. Le 8 juin 1886, le siège épiscopal de Montréal ayant été élevé au
rang d'archevêché, Mgr Fabre est le premier archevêque de sa ville natale.

Le 29 septembre 1895, il y préside le premier concile de Montréal, auquel
prennent part ses trois suffragants de Saint Hyacinthe, de Valleyfield et de
Sherbrooke, avec le coadjuteur de Saint-Hyacinthe et le T. R. P. abbé de la
Trappe du monastère d'Oka.

En énumérant ainsi les diverses étapes de l'éminent prélat, j'aurais dû répé-
.ter à chaque ligne ce qu'autour de lui on répétait à chaque promotion: que
jamais honneurs n'allèrent à plus <ligne, ni charges à plus consciencieux. Mais
il suffira sans doute de constater l'universelle estime qui monte vers lii de tous
les rangs de son pays, pour faii e apprécier l'homme en même temps que l'évêque.

Cinq voyages en Europe lui permirent de voir, à Rome, les papes Gré-
goire XVI, Pie IX et Léon XIII. C'est leur doctrine même qu'il n'a point cessé
d'exposer en toute circonstance. notamment aux trois derniers conciles provin-
ciaux de.Québec, dont il fut membre; et Léon XIII est tellement sûr de son

. obéissauce empressée, qu'il en rendit un jour un public témoignage dans une
audience donnée à des Canadiens-Franç;ais.

Durant sa vie épiscopale, il a sacré sept évêques, ordonné plus de mille
prétres, et confirmé plus de deux cent mille enfants. Toujours attentif au pro-
grès intellectuel et moral de ses diocésains, il favorisa de tout son pouvoir l'éta-
blissement à Montréal d'une succursale de l'Université L;ival, la florissante et
bienfaisante institution de Québec; il permit ainsi la réalisation d'une grande
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oeuvre qui était dans les voeux de toute la population, et dont les bienfaits ne
feront que croître dans l'avenir.

".C'est ainsi qie Mgr Fabre a su se concilier l'affection et le dévouement de
ses concitoyens. Sa douceur et sa bonté sont proverbiales; elles n'empêchent
pas l'archevêque de poursuivre, avec une persévérance et une tenacité rares, les
entreprises qu'il a une fois décidées dans l'impartialité et la prévoyance de son
esprit. Les difficultés ne le découragent jamais; il les tourne ou il les détruit,
mais il finit toujours par arriver à ses fins. La sûreté de son jugement lui ayant
fait dès l'abord viser le point juste, rien ne l'empêchera d'y viser constamment.

Doué d'une mémoire prodigieuse, on peut mesurer quelle expérience des
hommes et des choses il a pu accumuler. Il la dépense au profit des âmes, aux-
quelles finalement il songe sans cesse. Sa fidélité aux moindres exercices de
piété est connue; elle ne fait pas de lui un homme rébarbatif. On s'accorde, au
contraire, à vanter la distinction de ses manières, qu'il a le secret die rendre très
affables, sans qu'elles cessent jamais d'être du meilleur ton.

Quelqu'un, qui avait l'heureuse chance de l'approcher naguère, me disait
"J'ai rarement vu de physionomie plus sympathique que celle de Mgr Fabre. Il
attire par une beauté exquise; c'est bien le pasteur idéal."

Et pourtant ce pasteur a eu, en ces dernières années, des tristesses et des
luttes dont il est sorti vainqueur et qu'il faut mentionner. Au cours de 1892, le
29 septembre, une lettre pastorale collective attire l'attention des catholiques
sur le danger que présente pour eux une publication (nouvelle, si je ne me
trompe,) intitulée Canada-Revue. Le Il novembre, ce premier avertissement
étant demeuré sans effet sur l'organe visé, Mgr Fabre en interdit la lecture à ses
fidèles.

Du coup, la Canada-Revue perd. la majeure partie de ses lecteurs et intente
une action en dommages, au.cours de 1,aquelle comparaît l'archevêque. J'ai sous
les yeux le texte officiel publié par la Parsse, de Mntréal, du 15 octobre 1893.
Le magistrat instructeur interroge avec une insistance que je m'abstiens de
qualifier. Mgr Fabre répond avec un calme et une netteté qui sont le rayonne-
ment même de la plus pure doctrine de l'Eglise, dans une question où il s'agit de
sauvegarder ses droits. L'archevêque ne s'anime que lorsque le magistrat veut
lui faire avouer la situation prépondérante qu'il occupe dans l'épiscopat cana-
dien. Il proteste. Il est gêné par cet exposé de son influence; il accorde bien
que son diocèse est le plus important par le commerce et le nombre des catholi.
ques (quatre cent mille, presque tous pratiquants). " Mais, ajoute-t-il, je ne vou-
drais pas me donner plus d'importance que je n'en ai." Et, malgré lui, tout dans
cet interrogatoire manifeste hautement à quel degré l'estime générale a placé
l'archevêque.

Les débats de l'affaire furent compliquée. Elle alla en revision, mais l'arche-
vêque l'emporta facilement. Et l'on paraît aujourd'hui avoir renoncer à recourir
à une juridiction supérieure. Je ne saurais mieux indiquer les conclusions qui se
dégagent de cette poursuite qu'en donnant le résumé de la partie de la sentence
qui parle des conditions d'ei istence'de l'Eglise catholique au Canada. Après les
avoir lues, on regrettera sans doute que nous n'entendions pas en France de
semblables déclarations, en des cas analogues.

" Les droits de l'Eglise, dit M. le jugeDoherty, sont reconnus par nos lois,
qui reconnaissent aux catholiques le droit de pratiquer leur religion. Si l'E-
glise catholique a le droit d'exister, elle a aussi le droit de faire des règlements
pour la condnite de ses membres. Or, il est prouvé que l'un des prikcipes fon-
damentaux de cette religion consacre le droit des évêques d'interdire à leurs
ouailles la lecture des livres, publicatidns, ionrnau>, écrits, qu'ils trouvent con-
traires ' la doctrine Catholique. C'est le droit que le défendeur a exercé dans sa
discrétion; car c'est une maxime de droit qu'on ne peut oublier :- " Celui qui use
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de son droit 1 igalement ne fait de tort à personne." Les demandeurs ne peuvent
donc, dans le cas actuel, réclamer des dommages. La loi, qui avait constitué
civilement la Compagnie de publication de la Canada-Revue, lui donnait bien le
droit de vendre ce journal; mais elle n'obligeait personne à l'acheter."

Voilà comment Mgr Fabre veille à l'intégrité de la foi et de la vie chrétienne
Quant à son zèle pour la colonisation, il s'exerce d'une façon prochaine, peut-on
dire, et d'une façon éloignée.

D'une façon prochaine : en saisissant toutes les occasions de faire appel,
dans ce but, au dévouement de son clergé et des hommes politiques. Il s'est
mis lui-même, ainsi que le rappelle M. Testard de Montigny, à.la tête des sociétés
de colonisation, et s'est fait un plaisir d'accepter, avec Son Honneur le lieute-
nant-gouverneur Chapleau, le patronage de la Société générale de colonisation
et de rapatriement de la province de Québec. A la séance d'inauguration, Mgr
Fabre fit entendre des paroles de sympathie qui ont largement fructifié pour le
plus grand épanouissement de l'oeuvie.

D'une façon éloignée, ou, si l'on veut, moins immédiate : en insistant sans
cesse et à tout propos sur l'utilité des nombreuses familles.

" Ayez de nombreuses familles," tel est le mot d'ordre de Mgr Fabre. Et l'on
voit tout de suite comment il sert ainsi les intérêts de la race canadienne-
française, dans sa lutte,-toute pacifique,-contre l'élément anglais. Plus il y
aura d'enfants, et plus ces enfants deviendront colons dans les régimes libres;
plus l'influence terrienne, dé*à considérable, s'agrandira pour le plus grand profit
des causes sacrées qu'ils seront appelés à sauvegarder.

Les conseils de l'archevêque sont généralement suivis. Les familles de dix à
quatorze enfants Font très nombreuses. Je trouve une dédicace à la pre-
mière page d'un livre extrêmement vivant et intéressant sur la Colonisation,
et j'y lis

'A mes douze enfants je dédie ce modeste opuscule, pour les engager à
apprécier l'agriculture, le plus noble des arts et le plus propre à assurer l'avenir
de notre race.

Telle est l'œuvce de l'archevêque de Montréal! Suvre de pacification et
d'expansion. C'est avec joie que nous la saluons, en France, - et avec quelle
envie ... 

Heureux pays, où le premier magiàtrat d'une province, représentant officiel
d'un.souverain protestant, est fier d'honorer publiquement " un homme qui fut
toute sa vie en même temps le type du catholique croyant et le type du chevalier
sans peur ét sans reproche,"-comme le fit M. Chapleau, l'an passé, à l'inaugura-
tion du monument Maisonneuve !

Heureux pays, où un archevêque sait et peut vouloir !

EDOUARD TROGAN.
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CHRONIQUE ETRANGERE

Le traité ru2so-chinois dont le North China Dailyj News a publié le texte
est l'objet des commentaires de toute la presse anglaise. A la vérité, il est diffi-
eile d'en affirmer l'authenticité: d'après des informations puisées à bonne source,
nous avons lieu de croire que le texte publié serait celui que le comte
Cassini. ministre de Russie à Pékin, aurait proposé à l'agrément du gouverne-
ment chinois et non celui qui aurait été adopté définitivement, et où des modifi-
cations fort importantes avaient été introduites; néanmoins, il paraît dès main-
tenant certain que les bruits relatifs à un traité entre la Russie et la Chine qui
avaient couru ce printemps étaient exacts, et que ce traité, ainsi que nous l'écri-
vait notre correspondant de Sanghaï est singulièrement avantageux pour la
Russie, puisqu'il porte autorisation de construire à· travers la Mandehourie le
dernier tronçon du Transsibérien jusqu'au port du Vladivostock.

En adlu-ttant même l'inexactitude des clauses du traité relatives à la cou-
cession à la Russie pour quinze ans, en cas de complications dans l'Extrême-
Orient, du port du Ciao-Tchéou à l'entrée de la mer Jauneset en face de la Corée,
et si l'on ne tient.pas davantage pour authentiques les clauses qui accordent à la
Chine la garantie de la Russie pour Port-Arthur et la presqu'île de Liao-Toung, il
faut reconnaître pourtant que le traité. même dépouillé de ces "'accessoircs," n'en
demeure pas moins capital pour la %ussie, et l'on ne saurait s'étonner que
l'Angleterre en conçoive quelque émotioi. Sans doute, à l'occasion de la cons-
truction d'un chemin de fer russe à travers la Mandehourie et de la concession
des richesses minières de cette province, avec l'autorisation même de faire proté-
ger par les trounes russes les travailleurs qui y seront occupés il serait quelque
peu exagéré, pour le moment, de parler, comme on l'a fait, d'une mainmise sur
toute la Chine du Nord; mais, réduit même à ces proportions, c'est un coup très
rude porté au commerce et surtout au presti<e britannique dans l'Extrême-
Orient. Le Transsibérien, qui sera achevé en 1905, se, trouvera considérablement
raccourci, s'il ne lui faut plus faire, le long de l'Amour et de la frontière, un
énorme détour vers le Nord, et la construction d'un chemin de fer russe et l'ex-
ploitation des mines signifient l'ouverture à la colonisation russe si puissante et
irrésistible de la .plus grande part de la Mandehourie. De plus un succès, diplo-
matique comme celui-ci, confirme à la Russie le premier rang dans l'Extrême
qu'elle occupait déjà depuis les négociations qui ont suivi la guerre sino-japonaise
et fait décroître d'autant l'autorité déjà bien atteinte de l'Angleterra

Mais est-ce une raison, parce que la Russie, à la suite des grands services
que, conjointement avec la France et l'Allemagne, elle a rendue à la Chine vain-
cue, obtient des avantages dans le nord de la Chine, pour que la Grande-Bre-
tagne soit en droit d'en réclamer pour elle dans le sud de l'empire? Elle n'a rien
fait, que nous sachions, pour tirer la Chine de son malheur et, au èontraire, à
partir des premiers succès -des Japonais, elle n'a pas eu assez de flatterie pour
l'empire du Soleil-Levant: de quel droit ses journaux viennent-ils réclamer pour
l'Angleterre, dàus le Yunnhan, les mêmes avantages que la Russie obtient dans la
Mandchourie ? 1 a Saint James Gazette, entr'autres, considère que, du côté de la
Birmanie, la situation doit être la même que du côté de la Mandehourie et que,
si la Russie obtient de construire.les chemins de fer e a'exploiter les mnes dans
le voisinage de la Sibérie, l'Angleterre doit pouvoir en faire construire au nord
-de la Birnianie. Elle y songe dès longtemps, et l'on se souvient de la campagne
entreprise jadis à cet effrt par M. Colquhoun et de l'ouverture par elle obtenue
du Si-Kiang; il lui est d'ailleurs loisible de négocier en ce sens à Pékin, quitte
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aux autres-intéressés, à ceux qui comme nous prétendent assurer le commerce
des prnvinces voisines du Tonkin, à redoubler leurs ef'orts; mais on ne voit pas
quel droit peut donner à l'Angleterre les concesEions que la Chine aurait faite à
la Russie en suite -des bons offices qui l'ont récemment tirée d'un si- mauvais pas.

EGYPTE

L'AFFAIRE DE L. CAISSE DE LA DETTE

Les journaux égytiens nous apportent le texte complet qui suit de l'arrêt de
la Cour d'Appel d'Alexandrie, que le télégraphe nous a déjà fait connaître en
substance :

LA CouR,
Après avoir délibéré;
Le ministère public entendu;

Joint les appels relevés contre le jugement du tribunal civil du Caire du.
juin dernier;

Et, statuant par un seul arrêté, confirme le jugement attaqué dans celles de
ses dispositions par lesquelles le tribunal a retenu sa compétence et dél'iré l'ac-
tion de M.4. Louis et Yonine recevable tant à l'égard du gouvernement qu'à l'é-
gard de MM. Money, Morana; baron de Richthofen et comte Zalu:ki, commis-
saires de la Dette;

Faisant droit, au contraire aux appels du gouvernement et de MM. Money
et consorts, commissaires de la Dette, et réformant quant à ce, le jugement atta-
qué;

Déclare les demandes et les interventions de MM. Herbault et consorts, Zer-
vudachi et consorts, Bouteron, Gibson et Chekib Paha irrecevables et les re-
jette;

Dit qu'il n'y a pas lieu le charger MM. Louis et* Yonine de l'exécution de
la sentence et d'ordonner le mode suivant lequel elle serait exécutée.

Dit que MM. Money, Morana, baron de Reichthofen et comte Zaluski, com-
missaires de la Dette, n'avaient ni pouvoir ni qualité pour autoriser le gouverne-
ment à prélever sur le fo- ds de réserve une somme de 500,000 liv. ég. pour pour-
voir aux dépenses de l'expédition de Dongola;

Condamne en conséquence le gouvernement égyptien à reâtituer au fonds
de réserve de la Caisse de la dette publique là dite somme de 500,000-liv. ég.,
avec les intérêts de droit depuis le jour les retraits;

Le condamne conjointement avec MM. Money, Morana baron de Richthofen
et comte Zaluski ès-qualités aux dépens d'appel.

Prononcé le 2 décembre 1896.
Notre corresp6ndant nous écrit de Londres:
Il arrive toujours un moment, dans toutes les discussions auxquelles

prennent part les Anglais, où ceux-ci se buttent à une idëe dont ils ne veulent
. pas démordre.

Dès le premier jour, où une dépêché incomplète a fait connaître la décision
-de la Coir-d'Appel d'Alexandrie, les journaux anglais et les Anglais avec eux se
sont écriés : " Nous donnerons l'argent et nous serons ainsi, en Egypte, dans une
situation privilégiée bien plus forte qu'auparavant.

Depuis ce moment, cette idée s'est enracinée dans leur esprit et, à tMus les
raisonnements, à toutes les observations, par cette opinion qui est leur " tarte à
la crême. "

L'expédition de Khartoum, à laquelle le gouvernement anglais n'a pas
renoncé,-sera conduite comme si de rien n'était, avec des fonds anglais et, comme
le dit 1.'rd Camperdown dans une lettre qu'il a adress'e an Tïimes, l'Angleterre
se remboursera sur les revenus des provinces reconquises, t, qui nourra durer
longtemps. Mais à cela les Anglais répondent qu'ils ne sont pas prs,,s.
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IL.est même fort probable que, quand le gouvernement anglais demandera
au Parlement de voter des fonds pour le prêt des 500,000 livres d'abord, et pour
la reconquête de Khartoum ensuite, il fera valoir aux yeux des représentants du
pays et aux contribuables que l'argent, ainsi dépensé, û'est qu'une avance garan-
tie par les revenus du pays que des fonctionnaires anglais administreront. Pen-
dant la durée de ce régime provisoire en principe, des Anglais s'établiront au
Soudan et y créeront des relations commerciales qui amèneront une immigration
anglaise considérable.

Au bout de quelques années les intérêts anglais auront cru, là-bas, dans une
proportion si grande qu'il sera impossible à un gouvernement anglais, quel qu'il
soit, d'abandonner le pays et de laisser ses nationaux à la merci d'une adminis-
tration locale. La conclusion s'impose.

Il va sans dire que le jugement de la Cour d'Appel n'est pas la; cause de
cette situation : elle est la conséquence naturelle de l'expédition décidée en mars
et devait découler naturellement des événements.

Ce que le procès-a fait, c'est de démontrer le fait et de faire comprendre le
sens exact des paroles de M. Chamberlain ainsi que la véritable politique de
l'Angleterre en Egypte.

Voilà les faits. Ils ne sont pas fort agréables à envisager au point de vue
français ; mais il n'en est pas moins nécessaire de les exposer franchement. Il
faut bien le reconnaître aujourd'hui, l'Angleterre, entrée en'Egypte, avec l'inten-
tion de n'y pas rester, a modifié ses vues et entend maintenant ne -plus en sortir.

Une fois de plus, le sultan Abd-ul-Hamid, de Turquie, s'est joué de l'Europe
avec une impertinence admirable. L'amnistie qu'il vient d'accorder à ses sujets
compromis dans les troubles aura pour conséquence immédiate beaucoup moins
de rendre aux Arméniens quelque sécurité que d'assurer une impunité absolue
aux massacreurs musulmans. On a beau penser à tous ces pauvres gens qui
sortent de prison ou reviennent d'exil, on ne peut s'empêcher de s'indigner à la
penséè que les meurtriers de Bitlis, de Kharput et de Constantinople échappent
à toute espèce de châtiment. Eh quoi! pas un de ces misérables ne priera pour
les autres. En vain, assure-t-on que l'ambassadeur français a obtenu que l'assas-
sin du père Salvatur, missionnaire italien et protégé français ne bénéficierait pas
de la clémence impériale. Vous verrez que le colonel Moshar-bey s'en tirera à
peu de frais. Nous serons fort heureux si dans quelques années nous ne le retrou-
vons pas muchir ou vali, commandant de corps d'armée ou gouverneur de
province.

*

Pourtant cette amnistie qui distingue si mal entre les bourreaux et les vie-
tiiimes, peut avoir d'heureux résultats, en tant qu'elle met fin à une situation into-
lérable. Il ne sert de rien de récriminer sur le passé. L'essentiel est d'obtenir
des garanties pour l'avenir. Hélas ! sur ce point-là, il n'y a pas le plus léger
progrès à constater. Il est juste de reconnaître que la difficulté est grande et
que la mauvaise volonté du Commandeur des Croyants n'est pas le seul obstacle
à surmonter.

La question arménienne ne peut être réglée comme ont été réglées la ques-
tion grecque, la question serbe, la question bulgare. Les Grecs, les Serbes, les
Bulgares s'étaient maintenus en groupes compacts sur des territoires faciles à
délimiter. Il suffisait de les débarrasser des soldats turcs pour leur restituer leur
pleine indépendance. Il n'en est pas de même des Arméniens. Il existe sans
doute sur la carte entre le Caucase et l'Asie-Mineure une Arménie, mais les trois
quarts 'es Arméniens ne sont pas, ne sont plus dans cette Arménie. A la façon
des Juifs, sur lesquels ils ont plus d'un trait de ressemblance, ils se sont épar-
pillés dans toutes les directions. Si l'on veut les protéger, ce n'est ni plus ni
moins que tout l'empire ottoman qu'il s'agit de reformer.
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Pour mener à bien, par les voies pacifiques, une oeuvre de cette importance"
la première condition de succès c'était que l'entente- fût parfaite entre les puis-
sances. Or, depuis que la crise orientale est ouverte, pas un instant les rivalités
des Occidentaux n'ont fait trève.

Suivons pas à. pas les manœuvres de la diplomatie anglaise. : Cela n'est pas
malaisé dans cet heureux pays où la diplomatie extérieure n'est pas soumise aux
fluctuations de la politique intérieure, et où, à part des exceptions négligeables,
les organes de tous les partis obéissent imperturbablement au mot d'ordre du
Foreign Office. A l'heure actuelle, quelle est la grande préoccupation de lord
Salisbury ?

Naguère, quand il espérait qu'il présiderait au démembrement de l'empire
ottoman et qu'il s'adjugerait la part du lion, il a pu prendre souci des Arméniens
et des réformes. Aujourd'hui, il est bien question de tout cela ! Le premier
ministre de la reine croit avoir trouvé dans les affihres d'Orient une occasion
favorabte pour rompre cette amitié franco-russe qui est si préjudiciable aux

ambitions britanniques et il s'acharne à cette besogne avec un zèle' qu'aucun
insuccès ne rebute.

C'est ainsi que nous avons appris un beau matin que le gouvernement du
czar mettait un veto absolu sur un projet de réorganisation des finances otto-.
manes élaboré au quai d'Orsay.

Il est convenu que nous sommes demeurés le peuple le plus impressionnable
de la terre, la nouvelle était bien faite pour produire chez nous toute l'impres-
sion désirée. Il y avait là à la fois de quoi irriter les patriotes et de quoi in-
quiéter les rentiers, ceux du moins qui sont porteurs de titres ottomans. Par
malheur, tant d'ingéniosité devait s'être dépensée en pure perte. Les patriotes
ne prirent pas la mouche et les rentiers ne prirent pas peur.

Lord Salisbury n'a pas renoncé à une campagne qui débutait si mal. Et
même c'est à peine s'il a changé de tactique. Il s'àttaque toujours à ce qu'il croit
notre point faible, l'amour-propre. Tous les jours on nous télégraphie de Cons-
tantinople, de Londres, de Pétersbourg, de Vienne. que la question orientale peut
être considérée comme réglée, que la Russie et l'Angleterre se sont mises d'ne-
cord. On ajoute que l'Allemagne, l'Autriche, l'Italie ont donné leur a'dhésion.
Quant à la France, on estime qu'il n'est pas nécessaire de la consulter, que la
Russie la traîne à sa remorque; tout cela avec l'espérance de nous persuader
que les Russes nous traitent moins en alliés qu'en vassaux et de susciter ici des
inquiétudes, des méfiances, des colères.

Pendant ce temps-là Ab-ul-Hamid a beau jeu pour opposer aux représenta-
tions de la diplomatie européenne son "non possumus. " A la vérité, cela peut
durer longtemps, mais cela ne durera pas toujours., Il y a lieu de s'étonner que
le sultan que l'on dit intelligent et au courant des choses d'Europe, ne se rende
pas compte que l'heure du châtiment sonnera fatalement sinon pour lui, du
moins pour sa dynastie et pour son peuple. Est-il possible que ses favoris l'aient
si étroitement séquestré, qu'il ignore ce que les Turcs ont perdu de sympathie
depuis qp'il s'abandonne aux conseils d'Izzet-bey et de la camarilla du palais ? Il
y a dix ans les occidentaux les plus hostiles à la domination ottomane récla-
mèrent seulement que l'on chassât les Turcs d'Europe. Aujourd'hui on com-
mence un peu partout à se demander s'il suffira de leur faire repasser le Bos-
phore et s'il ne deviendra pas nécessaire de ruiner de fond en comble l'édifice
élevé par les Bajazet, les Mahomet et les Soliman. Aussi bien peut-être qu'abd-
ul-Hamid sait tout cela mais que, convaincu de son impuissance à éviter l'inévi-
table, il se contente de penser avec Louis XV : " Après nous, le déluge.

, 11
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QUE PUIS-JE DONC VOUS DIRE?
..Melodie ..

MAX VOGRICK.

1er Couplet. - - - - ' -i- - - - -

Hé-las! que puis-je donc vous di - re

~zz~ ~ -q. -~-~Frz-----~ -~
_____ ____ ____ rr ____ ____

____r2l

Qu'on ne vous ait re - dit cent fois? Qu'un charnie est dans vo -

__ ____ *1~~-

tre sou -ri - re, Et qu'un charme est dans vo - tre voix.

Ver-1. ~ J -h _ _1.

Hé - las! que puis - je vous ap - pren - dre Qu'on ne vous ait cent

fois ap - pri: ? Quà vos yeux tout coeur doit se pren - dre
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Et se sent he -reux d'e - tre pris, Qu'à vos yeux tout eur

poco ri. ---- ad li>.

doit se pren - dre, Et se sent heu-reux d' . - tre pri

Hélas! que puis-je vous promettre,
Qu'on ne vous ait promis toujours ?
Chacun voudrait, de son cœur maître,
Croire à d'éternels amours
Et pourtant ce n'est pas un leurre,
Qui fait près de vous mon émoi,
Et qu'à votre nom seul je pleure,

Du doux mal que je sens en moi,
Et qu'à votre nom seul je pleure,
Du doux mal que je sens en moi.

Et pourtant ce n'est pas un rêve

Dont mon cœur est ainsi blëssé,
Et qui fait pour moi l'heure brève,
Où votre sourire a passé.

Disons c'est une peine d'ame

Dontje guérirai quelque jour,
Et qu'il faut pardonner, fadame,

Puisque ce n'est pas de l'amour,

Disons c'est une peine d'âme,
Dont je mourrai peut-être un jour.
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CRUR BLESSE

Elle était arrivée un jeudi soir à l'hôpital N***, où, depuis quelques jours
j'étais de service.

Je la vis le lendemain, et dans l'ineffaçable impression que j'en reçus alors,
je revois encore cette figure pâle, anémiée, ces yeux pensifs, bleus comme un ciel
d'Italie, cette chevelure blonde, ercadrant comme d'un halo d'or cette tête expres-
sive de jeune fille.

Fleur née sous 'un lumineux rayonnement de soleil, elle venait mourir dans
une nuit noire où pleurent des plaintes, s'unissent des sanglots, abondent des
regrets.

Chaque matin, je venais la voir, et elle, la figure triste et résignée, me rece-
vait toujours avec le sourire mélancolique qui illusionne d'une lueur de vie les
traits brisés de ceux qui souffrent.

Et la roseur vive de ses joues brûlantes, le grand cercle bleuâtre entourant
dos yeux où toute la vie de ce corps frôle s'était réfugiée ardente et désespérée,
cette maigreur exagérée qui laissait voir sous un jour brutal son ossature, cette
voix éteinte, caverneuse, qui passait entre ses lèvres blanches comme un gémisse-
ment, comme une plainte; tout, chez elle, m'annonçait, sans auscultation, une
victime de la phthisie.

Souvent je la voyais, les yeux hagards, tout le corps secoué par une toux
convulsive; spasmodique, les mains portées à sa gorge comme cherchant à en
éloigner l'étau de la mort, une expectoration épaisse, striée de sang, profanant
ses lèvres blanches, et devant ce douloureux spectacle, mon âme s'attristait!

La beauté, la jeunesse, tout se brise, tout finit, lorsque la mort sonne à
l'horloge de la vie, l'heure finale qui ouvre les portes de l'éternité!

Et elle, la pauvre jeune fille, à l'âge où elle aurait aimé tant à vivre, au
moment où son coeur se plaisait déjà aux espérances d'amour, devait quitter les
parents, les amis, toutes ces choses qui égayaient ses tendres années: les fleurs,
les oiseaux, le ciel bleu, les bosquets ombreux, les sentiers fleuris, les ondes chan-
tantes, et au printemps de la vie s'en aller ainsi vers le mystérieux au-delà!

L'existence est donc peu de chose, puisqu'on peut mourir à l'âge où l'on ne
pense qu'à vivre, à ces vingt ans où les jours d'affection, les heures d'amour se
succèdent sans cesse sous le ciel serein du bonheur!

Dans ce regard attachant qui illuminait cette figure souffreteuse, émaciée,
je lisais la grande douleur de mourir si tôt, et ces yeux semblaient me dire:
" Vous qui soignez les maux du corps, guérissez-moi, gardez-moi à la vie, je ne
veux pas mourir, je veux aimer encore! ".

Et que pouvais-je faire ? La science moderne, malgré toutes ces découvertes
géniales qui ont révolutionné le monde, n'avait pu encore rien trouver d'efficace
pour combattre ce mal terrible qui enlève tant d'êtres aimés à la famille, tant de
belles intelligences à la patrie!

Dans cette impuissance irrémédiable, je souffrais de voir cette jéune fille
agoniser dans l'éblouissement de sa beauté, dans le sourire de ses vingt ans, et
partir si tôt pour cette région inconnue où le temps n'a point d'heures, ni de
saisons, ni- d'années !

Je la revoyais souvent, et chaque jour je constatais que ses forces s'en
allaient, que son visage devenait plus pâle, d'une blancheur de cire, et d'après les
symptômes que présentait la malade, je prévoyais une fin prochaine.

C'était une après-midi de septembre ; le ciel marbré de gris et de bleu res-
plendissait sous la lumière ardente du soleil, et dans la salle spacieuse où se
mêlaient des cris de douleur et des plaintes déchirantes, des rayons d'or péné-

i
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traient par les fenêtres entr'ouvertes, allant éclairer des coins sombres, donnant
à tout ce lieu de souffrances un certain air de joie qui mettait des sourires, tristes
et fugitifs, aux lèvres de ces malheureuses.

Au dehors, tout semblait se réjouir sous cette lumière chaude de soleil qui
dorait les toits des maisons et les arbres feuillus.

Et là, sur ce lit où elle avait tant souffert, la jeune fille agonisait! Ses mains
étaient jointes sur sa poitrine, ses yeux, à demi voilés, devenaient fixes, presque
vitreux, sa bouche où se crispait parfais un rictus funèbre, murmurait des
.prières, et une sueur froide mouillait abondamment ses tempes.

• Le visage était blanc comme l'oreiller sur lequel se. tête reposait, et tout ce
corps, épuisé, anéanti, gisait inerte.

Elle était belle dans tout ce blanc que tranchait seule sa chevelure dorée,
répandue tumultueusement sur l'oreiller, et tous, la sour, les médecins et moi,
qui l'entourions à cette heure suprême, nous étions plongés dans une muette
admiration.

Il était six heures du soir; le soleil jetait encore quelques lueurs par les
fenêtres de la grande salle, et un rayon perdu alla frapper la figure blanche de

. la mourante, lui envoyant comme des reflets de ce ciel où elle devait aller, et
faisant briller ses cheveux abondants comme- ces nimbes d'or qui entourent la
tête des saintes!

Un moment, elle ouvrit tout grands ses yeux bleus, nous regarda vaguement
tour à tour, et comme si elle eut voulu éloigner d'elle quelqu'un, ses bras s'agi-
trent et sa tête roula de droite à gauche.

Ce fut court; elle baisa une dernière fois le crucifix que la sour lui présen-
tait, et dans ui1 souffle où passa tout ce qui lui restait de vie, elle rendit à Dieu
son âme de vierge.

La bonne sour qui veillait aux derniers préparatifs, trouva sous l'oreiller
une lettre ouverte qu'elle me remit aussitôt.

J'y jetai les yeux, et je lus avec émotion les lignes suivantes:

Ma chère maman,
Je t'écris aujourd'hui peut-être pour la dernière fois; le médecin qui me

soigne ne veut encore rien me dire, mais je sens que la vie s'en va, et que bientôt
peut-être je serai obligée de partir. J'ai fait le sacrifice de ma vie, et le seul
regret que j'aurai en mourant sera celui de ne pas t'avoir à mes côtés pour t'em-
brasser et te dire au revoir!

Et lui, que j'aime encore, que j'aimerai toujours, s'il vient se jeter à tes
genoux, te demandant pardon des pleurs qu'il nous a fait verser, des grandes
douleurs qu'il nous a infligées, je t'en supplie, pardonne-lui, comme je lui
pardonne.

Devant la mort, on doit oublier bien des choses et ne se souvenir que des
joied passées ! Il a brisé mon coeur, et depuis le jour où il m'a abandonnée, moi
qui le croyais sincère, j'ai souffert, j'ai pleuré, mais à présent que tout est fini,
que je ne le reverrai plus, j'oublie tout, et je suis heureuse de lui pardonnet, lui
que j'ai tant aimé!

Et toi, pauvre mère, toi qui fus si bonne pour moi, qui toujours m'entourait
de tendresses infinies, me couvrait de baisers ardents, prends courage et pense à
cette autre mère de douleur pleurant au pied de la Croix.

Et la lettre finissait là; la maladie ayant augmenté d'intensité, ne lui avait
point permis d'ajouter d'autres lignes à cette page triste dont la lecture avait
fait monter des larmes à mes yeux.

Je gardai soigneusement la lettre, espérant un jour pouvoir la remettre à sa
mère éplorée, et, comme personne ne se présentait pour réclamer son corps, je
veillai moi-même aux funérailles, voulanteau moins sauver ce corps de vierge de
ce terrible outrage: la dissection. • PIERRE BEDARD
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Les Reines Fin du Siecle.
Les femmes : Il n'y a que ça.

Tant que la terre durera.
Tant que la terre tournera.

Que de choses *enveloppées dans ces brins.brins, ces fichus, ces dentelles, ces
je ne sais quoi, dont les femmes aiment tant à se parer. Que de mystères, d'af-
fections, de douleurs, de joies, d'umertunes, de haines de colères, se trouvent ca-
chés, par une toilette ébiluissante relevée de diaiints resplendissants. 01
femmes, si l'on pouvait scrutiner votre cœur, le mettre à nu, combien d'excuses
seraient données pour le cacher aux yeux des curieux. Et encore avec tous vos
défauts, si vous en possédez, l'on ne peut rien faire sans vous. Anéantissez-vous
et le monde s'écroule et la terre s'arrête... Vous êtes indispensabks, Mesdames,
et vous avez le droit d'en être' orgueilleuses.
• eComme mères, sours, bonnes amies et épouses, vous êtes les astres lumineux.
de ce siècle.

Oh ! les mères, qui ne se souvient de leurs tendresses, de leurs prévenances,
de leurs sollicitules, le leurs chagrins, de leurs nuits d'insomnie passées près du
berceau de leur tout. Que de soins, pour les moindres souhaits, èouvent devi-
nés du propriétaire de ce berceau. Oh ! oui, c'est avec juste raison que l'on peut
s'écrier il n'y a qu'une mère !

Les sours, noms charmant, c'est un anneau de la·chaine de famille, frères ct
sours, que de secrets confiés de part et d'autre, que de réprimandes reçues à tort
que de joies partagées et de pleurs essuyés. Que de fois ne sont-elles pas appe-
lées à offrir des consolations et à cicatriser les plaies du coeur, ou à servir d'in-
termé linires et de rapprochement entre deux natures adverses.

Les bonnes amies. Chut! Chut ! qu'en dira-t-on? Ellos sont toutes les
mêmes. Barbares d'hommes, dites-vous. Oh! non, pas du tout. L'on écrit par
expérience. Si la mémoire pouvait être trompeuse et menteuse, l'on pourrait
peut-être douter, mais, mille pardons, l'on se souvient. Entendez-vous le frou-
frou de cette soie, si merveilleusement portée, ce sont elles, elles arrivent d'un
pas léger, pleines de jeunesse et resplendissantes de beauté, le sourire aux lèvres
et les yeux étincelants. Tout cela est pour vous ou pour un autre. L'on ne sait
pas. Enigme qui ne se déroule que devant monsieur le curé, et qui, maintes fois
ne se déroule pas du tout. L'on fait tout pour elles, des bonbons, des cadeaux,
des promenades, les théâtres, les bals et enfin tous leurs désirs sont des ordres,
l'on est inséparables, les timbres-poste s'en ressentent, l'un va même jusqu'à com-
mander son habit de noces, mais c-r-a-c... l'on apprend que c'était pour le plaisir,
et puis l'on est congédié par un vous êtes bien bon monsieur, l'on vous enverra ce
qui, vous appartient. Les épouses. Oh: tout doit etre en règle. Il faut mar-
cher la ligne droite. Des affaires à la mnaiàon, et vice versa. Pas de tromperies,
pas de subt"rfuges, l'on vous ennnait, messieurs. Mais, en fin de compte, tou-
jours souriantes (il y a des exceptions) prêtes à faire l'impossible pour plaire à
'leurs maris, faisant les honneurs de nos chez nous avec grâce et dignité, sachant
se plier à toutes les exigences de la vie matrimoniale et surpassant Job en pa-
tience et dévouement, elles sont nos compagnes, partageant les joies et les -iou-
leurs, les bonnes fortunes et les revers. Elles savent comment nous prendre.
Oh! oui, (sans exception) elles tiennent leurs chez-soi dans l'ordre le plus parfait
et tout y est étincelant de propreté.

C'est pourquoi elles sont les reines de ce siècle avancé.
Eve nous fit maudire, mais Marie nous sauva. Gzo. MANorr,

16%,
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LE

POISON MYSTERIEUX.

PREMÏERE PARTIE

L1E MYSTERE.

I-LE VOYAGEUR

Le train qui arrive à deux heures cinquante du soir venait de s'arrêter de-
vant la peLite gare de Plouaret. Quatre personnes en descendirent : une
paysanne en coiffe du pays, un. gendarme, un ecclésiastique et un homme de
trente à trente-cinq ans, de taille moyenne, maigre et d'assez frêle appa-
rence. Sans s'occuper des voyageurs ni du train, avec lesquels il n'avait plus
rien de commun, il jeta un coup d'œil autour de lui, s'assura que la gare, et, par
conséquent, la sortie, était de l'autre côté, et, sa valise à, la main gauche, un jonc
dans la droite, tourna la longue queue du convoi en station.

Quand il eut traversé les rails, remis son ticket au préposé de la porte, il
parut hésiter un instant sur le parti à prendre. En face de la gare, de l'autre
côté de la route, se dres.,ait une vaste auberge, décorée du nom d'hôtel. Le
voyageur y entra et fut accueilli par une femme de taille avantageuse, aux
traits régulièrement beàus, à laquelle il demanda à déjeuner.

La femme eut un certain trouble. Ma-,ifestement, une telle question l'em-
barrassait.

-Monsieur,-répondit-elle, avec une timidité bienveillante que toutes les
femmes de Bretagne ont dans l'attitude et le ton,-il est trois heures. C'est un
peu tard pour déjeuner. Mais je puis vous donner des oeufs, une côtelette de
mouton, de la salade.

-Ce que vous me donnerez me suffira, madame,- répondit' le voyageur
avec tn sourire empreint de bonté, qui, tout de suite, conquit l'hôtesse.-L'essen-
tiel est que je mange, car je meurs de faim... littéralement.

Sur un signe de l'aubergiste, il entra dans la salle à manger partagée par
une longue table d'hôte.

En attendant le déjeuner promis, il se mit à regarder par les fenêtres ou-
vrant sur la campagne. Une vallée d'une verte profondeur s'étendait sous son
regard, tapissée de velours, riante à l'œil avec ses arbres tassés dans les bas-
fonds, ses sommets en partie dépouillés ou vêtus de genêts épineux et de fougè-

., 2 -
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res. Tout au fond, le clocher massif et dentelé de Plouaret se dressait. sur un
ciel d'une merveilleuse pureté.

-Mon pays !-prononça l'inconnu avec une religieuse émotion.-La terre
de mes pères, la patrie vraie !

Il revint vers la table et tira de sa poche une enveloppe et de cette enve-
loppe une simple feuille de papier jaunie par lo temps, sur laquelle on ne lisait
que deux mots d'une écriture tremblante et brisée.

--souviens-toi !I
-Je me souviens, dit-il à voIx basse, tandis que l'expression attendrie de

son visage faisait brusquemeut place à un nuage sombre pâlissant son front et
mettant de fauves lueurs dans ses prunelles.

L'hôtesse rentrait, portant le premier plat, s'excusant sur la pauvreté du
menu. Le voyageur la rassura en quelques mots. Il n'était pas gourmet et ne
mangeait que pour soutenir ses forces. Puis il s'enquit du pays, des routes pour
atteindre la côte. Les réponses furent satisfaisantes par leur précision. S'il
prenait le train, ce serait la meilleure manière de se rendre à Lannion, à moins
qu'il ne pr'férât le trajet en voiture. Mais s'il désirait aller à Trébeurden, à
Saint-Michel-en-Grève, à Saint-Efflam, la voiture était le seul moyen de loco-
motion. Encore devrait-il retenir une voiture (le louage, aucun service publie
ne reliant les diverses localités désignées.

Le voyageur remercia son hôtesse, paya le médiocre déjeuner et, d'abord un
peu indécis, finit par se résoudre à retenir une voiture.

L'instant d'après, il avait fait ses conditions, et, plaçant sa valise dans le
caisson d'un fort cabriolet, il s'installait comniodément sur les coussins, après
avoir fait rabattre la capote, inutile sous un pareil ciel.

Le véhicule s'ébranla au trot vigour< usement relevé d'une forte bête du
pays, au pied sûr et habitué à ces côtes ardues.

Chemin faisant, l'inconnu iuterrogeait son guide, qui lui répondait à la
manière d'un cicérone, mettant les noms sur les clochers aperçus au hasard de
la route. Ici, c'était le château ne Kerauzern ou celui de Kergrist, plus loin le
gros bourg de Plourilliau, tout au bout, sur une colline, celui de Ploubezre. Et,
soidain, l'horizon s'élargit, les collines s'écartent ; une vallée nouvelle se crese,
arrosé par l'étroit et sinueux Léguer, et au pied de ces coteaux qui dévalent, une
petite ville se montre, massée, recroquevillée, enfouie dans les ramures, dont les
éclaircies découvrent d'admirables prairies, des champs j·iunes, jetés comme des
topazes sur un lit d'éméraudes. C'est Lunnion, dominée par la crête de Brélé-
venez.

On était arrivé. Le voiturier conduisit son client à l'hôtel de France, à
l'entrée de la petite ville. En mettant pied à terre, le voyageur vit l'hôtesse lui
tendre un régistre sur lequel il inscrivit son nom : Colnan Lebrton. Il ne
demanda qu'une chambre pour la nuit, car il se faisait tard, et retint son voitu-
rier pour le lendemain, afin de poursuivre sa route par la côte. Il quitta l'hôtel
de grand matin, après avoir fixé son itinéraire avec l'automédon. Ce peu
de temps lui avait suffi, sans doute, pour apprendre ce qu'il désirait savoir, car,
en montant en voiture, on le vit inscrire quelques notes au crayon sur un cale-
pin. Puis, avec l'assurance d'un homme qui connaîtrait la région, il dit au
cocher:

-Prends la route de Trébeurden, ou celle de Trédrez,--la plus courte. Je
désire voir le pays.

Le voiturier lança sa bête au travers des champs verts, un peu désorienté
par le manque de précision de l'ordre donné mais convaincu en son for intérieur
que le voyageur allait le tirer lui-même d'embarras. Il ne se trompait pas. Au
bout de deux kilomètres environ, celui-ci demanda :

-De quel côté se trouve le château de Rosmeur ?
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-Ah 1 fit le conducteur de la voiture, c'est à Rosmeur que monsieur veut
aller ?

-Non, mon gars, réplibua l'inconnu. Je veux seulement le voir de la route
le plus près possible.

-C'est qu'il y a deux chemins, monsieur: celui de Ploulech et celui de Tré-
drez. Le pius court, d'ici, c'est celui de Ploulech.

-Alors, prends celui-là.
L'inconnu se rejeta dans le fond de la voiture et ne prononça plus une pa-

role, tandis que le véhicule roulait au faîte des coteaux ou dans le creux des
-vallées. Ses yeux erraient distraitement sur l'admirable paysage, en même
temps que sa poitrine aspirait à longs traits l'air frais et pur du matin, chargé
des balsamiques senteurs de la mer. Le cheval filait de sa belle allure de trot-
teur infatigable. Le macadam sonnait sous les fers et les kilomètres se succé-
daient rapides. Tout à coup, le voiturier étendit son bras vers le nord et, dési-,
gnant un épais bouquet d'arbres que dominait une masse grise:

-Voilà le château de Rosmeur, monsieur, dit-il.
L'inconnu eut un brusque tressaillement. Ses.yeux se fixèrent sur le point

désigné. Il devint immobile et tout son être parut s'absorber dans une tension
continue et tenace de sa volonté. En même temps, sa poitrine se souleva sous
de violents battements, et le voiturier, touché lui-même par cette émotion, crut
voir des larmes briller sous les paupières du voyageur.

Le château de Rosmeur était une sorte de ruine datant du quinzième siècle,
à en juger par les deux tours rondes qui se dressaient à chacun de ses angles,
sur la face dominant la mer. Assis sur une haute et âpre colline, il regardait le
nord-ouest, bâti là, sans aucun doute, et posé sur ce point culminant comme une
sentinelle v.gilante qui surveillerait l'Angleterre.

A mi-côte du rocher qui lui servait de base, des bois formés de chênes sécu-
laires, de châtaigniers et dormeaux géants, de peupliers, de pins, de hêtres, de
frênes, de trembles, de bouleaux, se pressaient drus et denses, tels qu'une cein-
ture vivante au flanc d'un colosse pétrifié. Les yeux de l'inconnu restaient fixés
sur l'altière ruine et son socle titanique. Au delà, la mer rzulait sa robe bleue
sur des récifs, en avant des pointes de Séhar et de Dourvin. Le sémaphore de
Loquéméan tendait sur le ciel bleu les bras gréles de son mât et la colonne
noire de ses signaux.

Il n'y avait pas un kilomètre jusqu'à la grève ou l'on voyait s'échancrer la
petite place de Keravilio, fréquentée par quelques baigneurs, car on était en
août, époque où les villes,-Paris surtout,-éparpillent les familles aisées sur les
côtes de Bretagne et de Normandie. Ce ne sont point les riches, cela va sans
dire, qui viennent prendre leurs villégiatures dans ces petits trous presque
ignorés.

Le voiturier avait arrêté sa bête pour laisser au voyageur le temps de ras-
sassier sa vue du spectacle qui l'absorbait. Peut-être même- s'attendait-il à
recevoir l'ordre de le conduire à la grève, car il lui insinua avec déférence :

-Il y a un bon hôtel à Keravilio, monsieur, et, si vous le désire2., je puis
vous y mener.

L'étranger hocha négativement la tête et répondit:
-Merci, mon ami. Je désire poursuivre ma route par la grève, mais pas

de ce côté-là. Descends vers Trédrez.
Le cheval reprit donc son chemin et bientôt il s'élançait sur l'admirable

route en corniche qui borde, pendant plus d'une lieue, cette grève, la plus vaste
et la plus imposante de la Bretagne du nord.

La mer était haute et venait de ses lames paisibles lécher la masse des ga-
lets sur laquelle court la magnifique chaussée. L'heure et la température étaient
propices aux ébats des baigneurs. Déjà le voyageur avait eu la vue sollicitée
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par des groupes d'hommes, de femmes et d'enfants se jouant au milieu des fraî-
ches caresses de la lame, car de Saint-Michel à Saint-Efflam, situé à l'autre bout
de l'immense grève, dans un angle. ombreux et abrité du nord-ouest, se déve-
loppe une plage de sable fin, découvrant de plus d'un kilomètre.

On arrivait à Saint-Efflam. Un hotel, quelques maisons disséminées au-
dessous de la petite chapelle consacrée au grand ermite qui aida le roi Arthus à
vaincre le dragon composent cette station, à peine comme de rares touristeý
mieux renseignés ou plus curieux que le grand nombre habituel des hotes de
villes d'eaux. Le voiturier, qui avait ralenti l'allure de son cheval, se tourna
vers son voyageur avec une mine uu peu embarrassée et lui fit connaître qu'il
serait impossible de le mener plus loin. Il n'était que garçon au serviee d'un
patron de Plouaret et force lui était de ne pas sortir de sa zone ordinaire d'ex-
cursions,

-Mais,-demanda Lebreton -si je te ramenais sur tes pas, te refuserais-tu
à mon service ?

-Ah ! dame, non, monsieur, si vous voulez me garder,-c'est votre affaire.
Seulement, il faudra laisser reposer le cheval.

-Qu'à cela ne tienne,- répliqua le voyageur.- Descends-moi à l'hotel.
Nous y dejeunerons tous les deux, et tu feras manger et reposer ta bête aussi
longtemps qu'il te plaira. Ce soir, tu me ramèneras à Keravilio. Je veux y
coucher.

C'était tout ce que le voiturier pouvait espérer de plus avantageux. En
conséquence, Jean-Marie Le Tassert, c'était le nom de l'automédon, débarqua
joyeusement l'inconnu devant la porte de ilhotel, dont le propriétaire, qui était
en même temps le gérant, vint le recevoir avec toutes sortes de politesses em-
pressée..

En atten:lant l'heure de la table d'hote,- c'est-à-dire midi,- Colman Le-
breton se dirigea, avec plus d'indifference que de curiosité, vers la terrasse de
galets sur laquelle se dressaient quelques cabines, et dont une demi-douzaine de
planches inclinées, à moitié plongées dans les flots, facilitaient la descente. aux
baigneurs. Une trentaine de personnes de tout sexe et de tout age se trem-
paient copieusement dans l'eau salée. Des rires, des cris, des exclamations en
langues diverses s'y mêlaient en un vacarme assourdissant.

-Don't go down, baby,-appela une voix aig, de femme, à laquelle une
voix de fillette de six à sept ans répondit en espagnol, tandis que la fillette elle-
même, pour mieux narguer la défense qui venait de lui en être faite, se jetait en
riant dans l'eau battue par vingt bras.

Les sourcils du voyageur eurent un rapide froncement et sa bouche un pli
dédaigneux et amer, tandis qu'il murmurait:

-L'Anglais, l'Anglais, toujours et partout, inévitable. Et ici, il est doublé
du rastaquouère. Oh ! ces étrangers!

Il ne s'était point aperçu que, près de lui, se tenait l'hote, un homme de
taille moyenne, à la figure intelligente et fine.

-Eh ! oui, monsieur,-- répondit celui-ci avec un sourire, oui, l'inévitable
Anglais, le rastaquouère encombrant et poseur, en un mot l'étranger parasite et
haineux, que l'envie ronge et qui ne se plaît que chez nous. Que voulez-vous ?
C'est comme ça ; il n'y a rien à y faire. Bien plus: il faut s'en réjouir, car, je
vous le demande, de quoi vivraient les pauvres hoteliers si cette clientèle-là leur
faisait défaut ?

Lebreton se retourna, un peu dépité, assez disposé à remettre à sa place cet
importun qui écoutait en plein air les réflexions de ses clients.

Mais le visage qu'il contempla lui parut tout de suite sympathique. Le
propriétaire de l'hotel n'était point un individu quelconque. Ses traits amaigris
et creusés, mais empreints d une bienveillance mélancolique, semblaient porter le
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ame énergique qui aurait longtemps lutté contre les obstacles et
Le corps ne répondait pas à cette virilité du regard et de la physio-

nomie. On l'eût dit plié, laminé par quelque rude existence, de celles que
mènent hors de France, dans les régions brulées des tropiques, les aventuriers
guidés par la soif de l'or ou la passion de la science. Cet homme était-il un
-déclassé digne de pitié ou un vaincu digne d'estime ? Peut-être l'un et l'autre.
Quoi qu'il en fut, il avait gagné les sympathies du voyageur. car celui-ci, se
retournant tout à fait, répliqua :

-C'est vrai, vous avez raison, et c'est moi qui suis un butor d'exprin.
aussi crûment mon opinion.

-C'est l'opinon d'un patriote, un peu exalté peut-être, mais que je partage
au fond et à laquelle il m'arrive de me laisser aller aussi quelquefois. C'est vous
dire, monsieur, que vous serez traité, non en hôte, mais en ami.

Lys deux hommes échangèrent une poignée de main, et ils allaient pour.
suivre leur conversation lorsqu'un incident vint brusquement -les interrompre en
attirant sur un autre point l'attention du voyageur.

Deux baigneuses venaient de sortir de l'eau et, sans s'arrêter aux cabines,
traver sai.nt en même te mps la chaussée, se dirigeant vers le jardin de l'hôtel où,
sans doute, d'autres retraites plus confortables leur étaient ménagées.

Elles s'avançaient sans hâte, dans la conscience hautaine de leur miraculeuse
beauté.

Car, en vérité, si dissemblables qu'elles fussent, ces deux femmes étaient
merveilleusement belles, et le plus méticuleux artiste, le dilett:nte le plus poin-
tilleux, n'aurait su décider laquelle des deux l'emportait sur l'autre.

Blonde et brune, elles offraient entre elles un contraste aussi séduisant que
complet et qui les faisait naturellement valoir.

Elles passèrent, et le voyageur demeura immobile à sa place, sans parole et
sans souffle. Il n'était pas le seul, d'ailleurs, à qubir ce prestige de la beauté souve-
raine. La plage entière s'en était émue, et tous les regards avaient suivi dans
leur retraite ces deux déesses en chair vivante qui venaient, pour un instant, de
dévoiler leurs attraits aux yeux des mortels.

Ce fut l'hôte qui tira Lebreton de la rêverie où l'avait plongé ce tableau
fascinant.

-Vous ne vous plaindrez pas, cette fois, j'imagine,-dit-il avec un sourire
malicieux,-que les étrangers ont tout pour eux. Voilà, certes, une fière revan-
che de la France, et, qui plus est, de la Bretagne, sur les Anglaises. les Améri-
calries, les Autrichiennes, les Espagnoles ou les Russes qui encombrent nos
plages.

-Ah !-fit Lebreton,-ces dames sont des Bretonnes.
-Oui, monsieur, et même de nos voisines. Elles habitent Morlaix, où leur

famille. occupe un rang considérable. Leur père, en effet, est un ancien magis-
trat qui a pris sa retraite et vit dans ses terres.

-Mais,-interrogea Colman,-ces dames m'ont paru avoir tous les dehors
d'aisance, je dirai même de... liberté, qui caractérise des Parisiennes tout à fait
dans le " mouvement."

-Tout à fait " fin-de-siècle," voulez-vous dire? souligna l'hôtelier avec un
man ais sourire.-Beaucoup de gens pensent comme vous, et les prudes laides
critiquent à qui mieux mieux le décolleté de leurs toilettes. C'est tant pis pour
les critioues. Qu'elles montrent d'abord les mêmes avantages, et il leur sera
permis, ensuite, de discuter leurs opinions.

-Prenez garde, fit Lebreton, vous m'avez tout l'air, en ce moment, de plai-
der les circonstances atténuantes en faveur de ces deux splendides créatures.
Pvur moi, je vous l'avoûerai, j'accorde trop volontiers mon admiration à la beauté
poqr qu'il me vienne jamais à l'esprit de lui chercher des excuses.
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L'hôte cessa de plaisanter, et ce fut d'un accent de profond respect qu'il
reprit :

-Non, monsieur, je ne cherche aucune excuse à la beauté, peut-être trop
" voyante," des dames Ferreix. N'était-ce leur éducation manifestement pariaienne,
ainsi que vous l'avez tout de suite remarqué, on n'aurait qu'à les louer sur tous
les tons. Elles sont belles, et elles le savent. Est-ce un si gros péché de le laisser
voir ? Ce qui est certain, ce que dans ces corps superbes logent (les âmes plus
belles encore, et que la beauté de ces jeunes femmes ne les empêche pas d'être la
providence des malheureux.

-Ah ! dit le vnyageur avec une nuance d'émotion dans la voix, elles sont
aussi bonnes que belles! Tant mieux, et gloire à notre terre bretonne qui voit
s'épanouir de telles fleurs!

Il se tut. Les deux jeunes femmes, objet de leur entretien, avaient repris
leurs toilettes de ville, de simples et élégantes robes de toile et des chapeaux de
la plus modeste paille. Elles s'avancèrent vers l'hôtel et parurent hésiter en
voyant l'hôte en conversation suivie avec le voyageur.

Lebreton les tira d'embarras en s'écartant discrètement. Alors, la dame
blonde s'approcha de l'hôtelier et demanda:

-Monsieur Kerjan, savez-vous si la voiture pourra être prête à deux
heures ?

Kerjan salua et gardant son chapeau à la main, répondit avec une sympa-
thie très marquée :

-Mademoiselle, j'ai donné mes ordres en conséquence, et je ne vois rien
qui s'oppose à votre désir.

La phrase était fort bien tournée et amena un sourire sur la jolie bouche
rose. La jeune fille s'écria:

-Bravo, monsieur Kerjan i On voit bien que vous êtes poète à vos heures.
Vous parlez le français comme un Normalien.

Cela fut dit avec un accent de gaieté charmante et communicative qui mit
l'hôte en bonne humeur. Lebreton, qui avait penché la tête et s'était détourné
un instant, releva les yeux. Il tressaillit. Celle des deux jeunes filles qui n'avait
point parlé, la brune, le considérait avec attention du fond de ses prunelles
sombres.

II

LA LÉGENDE DE ROSMEUR

Colman Lebreton se détourna derechef, afin ,a rompre le charme. Il lui
avait semblé que de ces beaux yeux noirs se dégageait un fluide subtil qui l'en-
veloppait et le pénétrait en même temps. Un son de cloche venu de'l'hôtel émut
tous les spectateurs de la plage. Kerjan, s'éloignant de la jeune fille blonde, tandis
que celle-ci se rapprochait de sa sour, vint à son hôte de passage.

-Voici le déjeuner qui sonne, monsieur. Vous pouvez prendre, si vous le
voulez, votre place à la table d'hôte.

-Merci, monsieur, répondit Colman. Après déjeuner, je vous demanderai
quelques renseignements.

-Je vous les donnerai de grand cœur, monsieur, si j'y puis satisfaire.
Les deux hommes se séparèrent sur cette~parole et le voyageur entra dans

la salle à manger, bientôt suivi par l'affluence des baigneurs, au nombre desquels
se trouvaient les belles jeunes filles. Auprès d'elles vint s'asseoir une dame à
cheveu. blancs, dont la beauté encore florissante et la souveraine distinction
disaient assez qu'elle devait être leur mère. Tout en mangeant silencieusement,
le jeune homme percevait des bribes de conversations engagées près de lui. Il est
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assez rare que ces entretiens de tables d'hôte roulent sur des sujets d'une grande
élévation. Celui du publie cosmopolite qui fréquentait la erève de Saint Efflam
ne faisait point exception à la règle. On parlait du pays des alentours, des
stations similaires et des avantages qu'y trouvent les voyageurs. Les uns van-
taient la beauté des plages, les autres le confortable ou le bon mai ché des hôtels.
Quelqu'un éleva la voix et dit,:

-Pour le bon marché et même le confortable, à ce prix-là, bien entendu,
aucune maison ne peut lutter contre celle des frères Carmin. à Keravilio.

-C'est vrai,-répliqua un autre.-Mais les patrons de l'hôtel sont si désa-
gréables qu'on ne se plaît guère à entrer en relations avec eux. Ce sont de
véritables brutes. L'année dernière, ils ont à moitié assommé un voyageur qui
leur avait fait de très légitimes remontrances. Les voituriers ne se soucient pas
d'y descendre et ils sont la terreur des environs.

Une troisième personne, une femme cette fois, appuya les dire des deux
interlocuteurs.

-Ce que vous dites, monsieur, est tout à fait exact. Moi qui vous parle,
j'ai dû m'enfuir de l'hôtel, il y a.deux ans, tant j'ai eu peur que ces deux méchants
hommes me fissent un mauvais parti. Et cela parce que je les payais en billets
de banque.

Une exclamation interrompit la voix de la narratrice.
-Oh ! vous exagérez ? Ce n'est pas possible.
Mais la daine, piquée peut-être par ce doute de l'auditoire, reprit avec

vivacité:
-J'exagère si peu que, si vous voulez interroger à ce sujet le garçon qui

nous sert et qui était témoin du fait, il pourra vous le répéter, et même vous
dire qu'il m'a conduite à Lannion, ôù j'ai dû aller pour " faire de la monnaie."

On appela le garçon, un adolescent de quinze à seize ans, à la mine éveillée
et docile. 11 confirma 2n tous points le récit de la dame et, comme il insistait sur
les détails, il expliqua.que ces Gar'min n'étaient point du pays, qu'ils venaient
d'Alsace, peut être de plus loin, ainsi que l'indiquait leur accent allemand très
prononcé, et n'étaient étiablis à Keravilio que depuis cinq ou six ans, environ un
an après le crime commis à Rosmeur.

-Quel crime ? quel crime ? réclamèrent les baigneurs, alléchés par l'espoir
d'un récit palpitant.

-Je ne saurais pas vous raconter cela, messieurs,-répondit l'adolescent-
parce que je n'étais pas au pays à cette époque, j'étais chez un oncle à Brest.
Mais je sais seulement qu'on trouva dans les bois du château une jeune femme
assassinée que personne ne put reconnaître, mais qu'on avait vue la veille de
passage à Lannion.

-Et l'assassin, est-ce qu'on ne le prit pas ?
-Non, messieurs, on ne découvrit jamais l'assassin. Ce ne devait pas être.

un homme du pays.
Les curieux étaient désappointés. Le premier des baigneurs qui avait parlé

de Keravilio essaya de les consoler.
-Bah! Il n'y a pas d'importance à attacher à de tels récits. Chaque point

de la côte de Bretagne peut en offrir l'équivalent. Les histoires de ces régions
sont toutes plus sanglantes et plus lugubres les unes que les autres. Mais j'ai
remarqué qu'elles ont ce lien commun de présenter toujours une femme mysté-
rieuse et mystérieusement assassinée par des criminels qu'o'n n'a jamais pu
retrouver,

Quelques auditeurs crurent devoir rire de cette fàcétie. L'un d'eux fit même
cette réflexion spirituelle :

-Il faut.croire-que la police est bien mal faite dans ces parages, ou que les
gendarmes y sont bien maladroits!
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L'auteur de cette judicieuse remarque -était un de ces braves badauds pari-
siens qui, à Paris, s'évertuent à critiquer les faits et gestes des administrations,
et, hors de Paris, ne perdent pas une occasion de vanter les avantages du pro-
grès, la sécurité des voies, les commodités de la circulation, de l'éclairage élec-
trique, etc., etc., dont jouit la capitale.

-C'est égal, s'écria un troisième baigneur, je veux voir de près ces hôteliers
terribles et ces bois de Rosmeur, et je les verrai pas plus tard que ce soir. Qui
m'aime me suive !

-C'est cela, s'exclama-t-on de tous côtés. Il faut y aller en excursion' au-
jourd'hui même, en bloc. Nous verrons bien un peu de quel air nous accueille-
ront ces ogres.

La motion fut adoptée par acclamation. On a si peu d'occasions de se
distraire en ces coins perdus, aujourd'hui mis en vogue par l'engouement du
public, que la population, essentiellement superficielle et légère qui se presse aux
bains de mer, saisit toutes les occasions aux cheveux. Les baigneurs s'assem-
blèrent sur le champ, se formèrent en groupes, et trois des messieurs qui avaient
ouvert la conversation furent aussitôt délégués pour se procurer les moyens de
transport nécessaires.

Cette décision tumultueuse de la foule parut ne point charmer Lebreton, car
ses sourcils eurent un rapide froncement. Il remarqua pourtant que les dames
Ferreix s'étaient abstenues de prendre part à l'entretien, et il lui sembla que, de
leur côté, elles ne goûtaient pas outre mesure la résolution prise par la foule. Le
repas fini, elles restèrent à la grande table pour prendre le café, tandis que le
reste du public se répandait en dehors, sur la terrasse du bord de la mer. Colman
les imita.

Il vit Kerjan s'avancer vers lui avec sa bonne grâce souriante. Mais avant
qu'il ne fût près de lui, madame Ferreix l'avait appelé.

-Voilà qui nous contrarie beaucoup, monsieur Kèrjan,-dit-elle à haute
voix. Nous avons précisément besoin, mes filles et moi, de nous arrêter à
Keravilio ce soir, et ce sera fort ennuyeux de trouver les Garmin de mauvaise
humeur.

L'hôte se mit à rire. Puis, avec une parfaite insouciance, il ajouta:
-Bah ! madame, il ne faut pas vous inquiéter pour-si peu. Je sais bien que

mes collègues de Keravilio ne jouissent pas d'une excellente renommée. Je
m'étonne même qu'ils aient encore des clients. Mais il faut savoir faire la part de
l'exagération et même de la calomnie. D'ailleurs, comme hôteliers, il ont tout
intérêt à bien traiter leurs hôtes.

-Après ça, conc"ut-il, que ne passez-vous la soirée ici ? J'ai des chambres
libres là-haut.

-Merci, monsieur Kerjan. Nous aurions plus court encore de rentrer chez
nous à Morlaix. Mais, je vous le répète, il' faut que nous soyions à Kerav.io ce
soir. Nous y avons donné rendez-vous à des amis qui arrivent de Lannion.

Et elle expliqua au propriétaire de l'hôtel qu'elle eût été beaucoup plus ras-
surée, si elle se fût trouvée sous une protection virile. Les femmes, en effet, ont
l'imagination prompte et excellent à gros-ir les moindres circonstances, à empirer
les situations. Kerjan baissa la voix et, désignant imperceptiblement Lebreton,
en ce moment plongé dans ses réflexions, il dit :

-Qu'à cela-ne tienne, mesdames. Voici un monsieur qui se rend lui aussi à
.Keravilio ce soir. Il m'a l'air d'un homme de votre monde, et je crois qu'il se
ferait volontiers votre compagnon,-vot-e protecteur, au besoin.

Il avait souri un peu ironiquement en prononçant ces derniers mots. Les
chimériques terreurs des trois femme.s l'amusaient. La mère consulta ses filles
du regard. Elles parurent hésiter un instant, mais finirent par acquiescer au
désir maternel. Alors Kerjan revint vers le voyageur et, avec discrétion, lui
demanda
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-Monsieur, ne m'avez-vous pas dit que vous allez à Keravilio, ce soir ?
-Je vous l'ai dit, en effet, - répondit Colman. - Pourquoi me demandez-

vous cela ?
L'hote parla à voix basse. Il raconta les craintes que les propos des bai-

gneurs, pendant le repas, avaient fait naître dans l'esprit des trQis femmes, et le
désir indirectement exprimé par celles-ci de rencontrer un com'pagnon de route
qui pût leur servir de défenseur. Un vague sourire d'ironie à l'endroit de l'effroi
puéril des dames Ferreix glissa sur les lèvres du voyageur, comme il avait glissé
naguère sur celles de l'hote. Mais, le réprimant aussitot, il se leva et, s'avançant
vers celles qui imploraient ainsi son appui:

-Mesdames, dit-il en s'inclinant, - j'apprends par monsieur que ma pré-
sence à vos cotés peut vous rassurer contre des éventualités improbables.
Je ne puis que vous remercier de votre confiance. Disposez donc de moi à votre
fantaisie.

Les trois dames s'étaient levées aussi. Les plus jeunes répondirent d'un
regard plein de bienveillance. La plus âgée parla :

-C'est à moi, monsieur, de vous remercier pour votre gracieuse obligeance.
Nous.en profiterons dès qu'il vous plaira.

-Fixez le moment vous-même, madame, -répliqua Lebreton, qui salua de
nouveau et vint rejoindre Kerjan.

-Voilà qui est réglé,-fit celui-ci, avec bonne humeur,-etje suis tout heu-
reux d'avoir pu servir deux clients à la fois en les rapprechant.

Il eut un clignement d'yeux significatif, car il n'avait pas été sans remar-
quer un certain trouble sur les traits de Lebreton en même temps qu'une fugi-
tive rougeur sur les joues dorées de la jeune fille brune. Mais Colman ne prêta
aucune attention aux insinuations de l'hote. Il suivait ses propres pensées.

-Les renseignements que je désire avoir de vous, monsieur Kerjan, con-
cernent précisément ce château de Rosmeur et la légende qui s'y est attachée.
Qu'y a-t il de vrai dans ce que racontaient tout à l'heure les baigneurs ?

Kerjan ouvrit de grands yeux surpris.
- Ce qu'il y a de vrai ? 'Mais... tout est vrai, monsieur. J'en puis parler,

moi, puisqué j'ai acconpagné sur les lieux les gendarmes, le maire de Rosmeur
et le parquet de Lannion.

-Ah ! - fit Colman dont la voix eut un vague tremblement, - vous avez
donc été témoin des. faits ?

-Témoin des faits, non,-puisqu'il n'y a pas eu de témoins. Mais j'ai pu,
avec quelques autres, assister aux premières constatations légales et médicales.
J'étais, à ce moment-là, commis-greffier au tribunal de Lannion.

-Ainsi vous avez vu la jeune femme assassinée, au moment de l'assassinat?
-Peu d'heures après, oui, monsieur.
Il y eut un silence. Lebreton ne parlait pas, craignant sans doute de trahir

l'étrange émotion dont il était envahi. Mais ses soureils froncés, les contractions
des muscles de sa face disaient assez l'effort qu'il accomplissait pour refouler les
larmes prêtes à jaillir de ses yeux. Et, bien qu'il essayât de détourner son visage,
ce bouleversement de ses traits n'échappa point aux regards de Kerjan. Celui-ci
avait lieu d'en être étonné. D'où provenait un tel trouble chez un étranger de
passage en ces régions presque inconnues des touristes, au récit d'évènements
depuis longtemps laissés à l'oubli, parce que la justice avait-classé l'affaire.

Kerjan reprit donc, sans attendre les questions de son interlocuteur, pré-
voyant sans doute qu'il ne lui en ferait point.

-Oui monsieur, je revois les choses comme si elles étaient là, sous mes
yeux ; j'ai les moindres détails présents à la mémoire. La jeune femme était
déjà froide, mais la mort remontait à peine à quelques heures plus tot. On n'avait
pas dû la tuer là, mais plutot apporter le corns et l'abandonner dans les bois.
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Elle était fort jolie une vraie tête de madone, avec de longs cheveux châtain
clair, presque blonds, très bien faite, la peau blanche et fine comme celle d'un
petit enfant.

Colinan Lebreton avait pu surmonter son émotion. Il demanda avec plus
d'assurance :

-- Et quel fut le résultat des constatations légales?
-Au premier abord, continua Kerjan, magistrats et médecins furent bien

embarrassés. Le corps ne portait aucune trace- de violence, aucun indice de lutte
ou de résistance, pas même la marque (le pas, n'avaient été relevés dans le voisi-
naga. L'herbe était aussi droite qu'elle l'est dans une prairie qu'aucun pied n'a
foulée. On transporta le cadavre à Lannion et, comme il conservait une grande
souplesse, comme la décomposition ne se manifestait pas, les médecins le respec-
tèrent trois jours entiers, admettant, par prudence et contre toute vraisemblance,
l'hypothèse d'un cas extraordinaire de catalepsie. Ils commencèrent donc par
l'examen extérieur et superficiel, qui ne fournit aucun renseignement de nature
à éclairer la justice. Il n'y avait eu ni meurtre sanrlant, ni strangulation, ni vio-
lences contuses. La seule chose qu'on découvrit, ce fut, sur la nuque de la morte,
à la naissance des cheveux, une goutte de sang figé. Quand on l'eut lav4, on ne
trouva d'autre marque (lue celle d'une piqûre d'épingle, laquelle piqûre était
expliquée par la présence sous la tête du cadavre, au moment où on l'avait relevé,
d'un pied de grenêts épineux. Or, comme l'instructidn fut conduite avec un zèle
scrupuleux, les magistrats revinrent sur le terrain du crime, où trois jours après
l'enlèvenient du corps, ils purent reconnaître sur l'une des épines la trace d'une
goutte de sang. On supposa donc à bon droit que la morte s'était ainsi écorchée
la nuque en tombant.

Kerjan avait fait cette narration sur un ton assez singulier, dont Lebreton
fut fra;,pé. Bien que le récit fût présenté avec tout le sérieux que comportait
une aussi lugubre histoire. Il s'y mêlait comme une nuance de persifla-.e, nuance
à peine saisissable, il est vrai, mais qu'un esprit observateur y pouvait démêler.

Colman la démêla et, interrompant le narrateur, il lui demanda à brûle-
pourpoint :

-En vérité, monsieur Kerjan. je ne sais si je me trompe, mais il me semble
que vous racontez tout cela sans conviction, comme vous feriez un conte de fées ?

-Vous vous tromperiez, monsieur - répondit l'hôtelier,-si vous révoquiez
en doute la véridicité des faits que je vous expose. Je n'y ai rien ajouté. Quant
au manque de" conviction " que vous avez cru remarquer dans le ton de mon
récit, il provient de ce que j'ai beaucoup réfléchi et surtout aéquis une expérience
qui me manquait totalement alors. Il m'est donc venu à l'esprit des doutes que
mes réflexions s abséquentes n'ont pu dissiper. Au contraire, ces réflexions ont
fortifié en moi une opinion qui est désormais indéracinable.

-Vraiment! -- se récria Lebreton. - Et quelle est cette opinion ?
-Cette opinion est formée de deux jugements inconciliables à l'apparence

je trouve aujourd'hui c'est-à-dire sept ans après l'évènement, primo. que ce crime
était d'une merveilleuse exécution, une véritable ouvre d'art, et, secondo, que
les magistrats instructeurs ont déployé une sagacité tout a fait hors de pair.

Le mëme sarcasme que précédemment vibrait dans ces deux phrases et
leur donnait une saveur d'inexprimable gouaillerie.

Lebreton, qui s'était assis puur écouter le récit, sur un banc devant la porte
de l'hôtel, se redressa brusquement, afin de mieux considérer son interlocuteur.

Mais il ne vit qu'un visage à demi-souriant, un peu fatigué, avec une ex-
pression de désenchantement bonasse, le même qu'il avait déjà vu au moment de
son arrivée. Il se confirma dans la pensée ue ce Kerjan, présentement hôtelier
à Saint-Efflamn c pt ans plus tôt, commis-greffier à Lannion, (levait avoir mené
une existence des ,lus accidentées, vu nombre d'hommes et de pays, et acquis
cette philosophie railleuse au contact de la souffrance et de la désillusion.
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Cet examen ne le satisfit point. Il devinait l'homme impénétrable. Il
essaya de prendre le même ton.

-Savez-vous, monsieur, que vous dites en balinant les choses les plus
graves, et que si je traduisais comme il convient.vos dernières parolesj'y pourrais
voir une incrimination à peine déguisée contre les magistrats de Lannion qui
ont instruit cette singulière affaire ?

-Bah ! reprit Ihôtelier, sans se départir de son attitude indifférente, qu'ont-
elles donc de si grave, mes pauvres paroles ?

-Voyons ? N'est-ce pas, par raillerie que vous avez loué ces thagistrats
d'avoir fait preuve d'"« une sagacité hors de pair " ? Ce sont vos propres termes.

-Mais assurément, monsieur, je l'ai dit et je le répète. L'instruction a été
aussi habilement conduite que le crime avait été artistement consommé. Cepen-
dant, le criminel est demeuré introuvable ; les preuves mêmes du crime n'ont
pu être fournies; de sorte qùe l'affaire a été classée. N'est-ce pas pour moi
l'occasion d'admirer la profondeur du conseil que Bossuet-donne aux penseurs :
" Lorsque deux vérités, incompatibles entre elles, se dressent devant notre esprit
nous ne devons pas plus les rejeter que nous ne pourrions nier l'existence d'une
chaîne dont nous tiendrions deux anneaux sans -voir par quel noeud ils se
relient. " ?

-C'est fort >ien dit, cela, monsieur Kerjan. et cela prouve que vous vous
rappelez les bons auteurs.

-Bah! ricana l'hôtelier, cela prouve tout au plus que je suis un déclatssé
qui ai pu faire de bonnes lectures, voire de bonnes études autrefois, niais qui,
présentement, suis beaucoup trop instruit, trop bavard, si vous préférez, pour
mon métier de tenancier 'e claque-dents.

Et, redevenant brusquement sérieux, il dit au voyageur d'une voix changée
et avec une figure où respirait une véritable sympathie.

-Toute cette affaire a été fort mystérieuse, monsieur. Le plus étrange là-
dedans, c'est encore cette particularité bizarre qu'il existe sur les ruines de Ros-
meur une curieuse légende, selon laquelle les ruines du château seraient hantées
par une sorte de dame blanche, ou plutôt pa. l'âme en peine d'une jeune femme
qui, il y a plusieurs siècles, fut trouvée morte, assasinée, à l'endroit même où fut
découverte, il y a sept ans, la récente victime d'un attentat beaucoup plus réel.
Et tel est l'empire des croyances superstitueuses dans l'esprit des paysans que
tous, dans la région, sont demeurés persuadés que nous avions été lesjouets d'une
illusion, que la femme, relevée par nous dans les bois de Rosmeur, n'était point
une créature de chair et d'os, niais bien le fantôme <les ruines vènu sans doute

*là, soit pour demander des prières, soit pour léclainer vengeance au nom des
maîtres du château.

-Il y a donc des maîtres du château, de's descendants de la famille qui l'a
construit ?

En formulant cette question. la voix de Colman Lebreton avait eu de
nouveau ce tremblement qui l'avait agitée naguère au début de l'entretien.

-Il y en a, ou plutôt il y en avait, monsieur,-répliqua Kerjan.-Mais ceci
est une tout autre histoire que je vous raconterai une autre fois, si vous me
faites l'honneur de venir encore me demander à déjeuner ou à dîner. Pour le
moment,je m'aperçois que les dames Ferreix ont repris leurs chapeaux et parais-
sent vous chercher.-Allez done à Keravilio, visitez Rosmeur et ses bois, et, si le
coeur vous en dit, revenez à Saint-Efßam reprendre cet entretien. Votre servi-
teur Daniel Kerjan en sera heureux et honoré.

Il salua son hôte de passage et le laissa en face de madame Ferreix qui,
ainsi qu'il l'avait annoncé, venait à la rencontre de Lebreton.

-Il est trois heures, monsieur. dit la mère des deux adorableq jeunes filles
avec un séduisant sourire.-C'est peut-être trop tôt pour vous ? ,
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-Non, madame, répondit Colman avec bonne grâce. Si votre voiture est
prête, la mienne l'est également ! Nous pouvons partir.

Dix minutes plus tard, les deux véhicules, l'un suivant l'autre, rayaient de
leurs huit roues la chaussée sonore de Saint-Michel-en-Grève.

La mer descendait, laissant à, découvert cette plage incomparable au milieu
de laquelle se dresse la croix de pierre élevée, dit la légende, par saint Effdam
lui-même afin de servir d'amarre aux bateaux et d'avis aux piétons qui traver-
sent la grève. -"La croix nous voit ",-disent ceux-ci, rassurés par la silhouette
consolante et rédemptrice. Ne savent-ils pas que lorsque la croix est couverte
au loin, il est trop tard pour gagner le rivage. La mer arrive avec une vitezse
ég de à celle d'un cheval au trot. Malheur à qui s'aventure trop loin de la
chaussée ! La mort court plus vite que lui.

Lebreton s'abandonnait à la rêverie que suscitait en lui l'aspect de ce pay-
sage presque unique au monde, qui semblait raviver des souvenirs depuis long-
temps assoupis. •

Cependant le cabriolet avait dépassé Saint-Michel et courait sur la route,
suivie le matin même en sens inverse. Derrière lui venait à la même allûre, le
breack qui portait les dames Ferreix. Et les deux jeunes filles, moins ab'sorbées
que leur compagnon de voyage par la contemplation du paysage, tenaient
leurs beaux yeux fixés sur lui, surprises peut-être de n'obtenir aucun regard en
retour.

Ce fut le conducteur de la première voiture qui arracha Lebreton à sa rê-
verie.

-Monsieur, - dit tout à coup Le Tassert en se retournant sur son siège,-
nous arrivons. C'est bien à l'hôtel Garmin que vous allez?

-Oui, mon ami,-répondit Lebreton, étonné de la question.-Y en a-t-il
donc un autre ?

-Non, fit le voiturier avec le laconisme habituel des Bretons.-C'est un bon
hôtel.

TABLE D'HOTE

Sur un signe de L-breton, les deux véhicules s'arrêtèrent et Colman courut
aider les trois dames à mettre pied à terre.

-Nous voici arrivés, madame, - dit-il en s'adressant à la mère. - Main-
tenant il n'y a plus à reculer. La caverne d'ls ogri es est ouverte. *

Il riait en parlant ainsi, et ce rire était si franc que les femmes le parta-
gèrent. Mais leurs fronts se rembrunirent lorsque, l'un des garçons de l'hotel
ayant pris leurs valises pour les introduire, elles se trouvèrent dans le vestibule
face à face avec l'un des patrons, celui des deux frères qui s'était réservé la sur-
veillance des logis.

L'aspect du personnage, en effet, n'avait rien d'engageant. bien qu'il eût pris
pour la circonstance sa mine la plus affable. Un hôtelier ne doit-il pas faire bon
visage à ceux qui lui apportent leur argent en échange du vivre et du couvert
qu'il leur assure ?

Eustache Garmin était d'une taille un peu au dessous de la moyenne, mais,
comme beaucoup d'hommes petits, il avait une carrure énorme et des mnemhres·
d'hercule. Sa tigure, aux traits aseez réguliers, avait le front bas et les lèvres
épaisses. Des cheveux blond filasse plantés très bas et très drus, enveloppaient
sa tête à la manière d'une carapace de héris;son. Il pouvait avoir de quarante à
quarante-deux ans. C'était l'aîné et celui que l'on disait être " le plus aimable»"
des deux frères.
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- Ces dames sont avec monsieur ? - demanda-t-il obséquieusement.
- Oui, répondit madame Ferreix, - et nous attendons deux messieurs et

une jeune. fille qui doivent venir de Lannion.
- Bien, fit Eustache. Et, calculant qu'il fallait trois chambres aux nou-

veaux arrivants, il appela une servante à laquelle il jeta brutalement trois nu-
méros, ajoutant, par manière d'explication, que ces trois chambrès donnaient sur
le jardin, les pièces qui regardaient la mer étant occupés par deux familles an-
glaises.

- Peu importe ! dit indifféremment madame Ferreix. Nous ne sommes ici
que pour ce soir.

Parole imprudente assurément, car elle amena un changement subit sur la
face déjà peu avenante de l'hôtelier. Un pli se creusa entre ses sourcils et,
rappelant la femme de chambre qui se disposait à emporter les valises, il dit à
haute voix :

- Rosalie, pas la peine de mettre ces gens-là au premier. Monte au troisième.
Ce n'est que pour la nuit.

Colman Lebreton ne devait pas être d'humeur endurante, car l'ordre ainsi
donné lui déplut. Avec une politesse exagérée, il s'avança vers l'hotelier et,
arrêtant d'un geste, pour la seconde fois, la sarvante ahurie, il dit d'une voix
claire:

- Pardon. Monsieur avait très bien. dit tout à l'heure. C'est au premier
que nous voulons être. Nous paierons en conséquence.

Mais le butor s'en' êta dans sa grossièreté.
- La maison n'a qu'un prix, qu'on soit logé au premier ou au troisième.

C'est moi qui donne les chambres qu'il me plaît. Je ne sacrifie pas mes meil-
leures chambres aux gens de passage . . . et je suis maître chez moi.

Colman se mordit les lèvres jusqu'au sang. Il allait sans doute répliquer
quelque dure parole au grossier personnage, lorsqu'un coup d'oeil jeté sur les
dames les lui montra très émues de l'incident. La mère surtout paraissait plus
morte que vive.

- Laissez, monsieur - s'écria celle-ci, s'adressant à Lebreton. - Nous
n'insistons pas, et puisqu'on y met si peu de complaisance, nous nous contenterons
des chambres du troisième. Il ne s'agit que d'une nuit, après tout.

-- Comme il vous plaira, mesdames, - répondit le voyageur, déférant au
désir de ses compagnes. -Je vous avoue néanmoins que je n'aurai pas été fâché
de rappeler ce malotru à la politesse Il existe un règlement universel pour
tous les garnis et monsieur est tenu de s'y conformer comme tous ses collègues.

- Malotru ! - ricana l'hote en haussant les épaules - règlements de
garnis ! Je me moque un peu des règlements et du reste. Je suis chez moi, je
le répète, j'y fais ce que je veux, et quant aux leçons de politesse, c'est moi qui
les donne.

En parlant ainsi, il jetait sur le voyageur un regard si insolemment provo-
cateur, que celui-ci eut dans les yeux un rapide éclair de colère. Le jonc qu'il
tenait à la main eut un frémissement significatif. Mais, parfaitement maître de
lui, il se contenta de faire passer sa canne dans la main droite à la main gauche
et, avisant la pauvre Rosalie qui pliait littéralement sous le poids de deux
valises, -après avoir reposé la troisième sur le plancher, il dit tranquillement à
Garmin. :

- Ce ne sera pas vous offenser, je pense, que de vous dire que cette fille ne
peut pas monter toute seule ns colis au troisi½me étage. Votre garçon pourrait
l'aider. Il ne serait pas de trop.

Eustache Garmin se retourna à demi. La mansuétude de ses nouveaux
hotes l'avait mis en goût d'impolitesse.

- Le garçon a autre chose à faire, grogna-t*il, et cette vache bretonne est



09 . LA BONNE LITTERATURE FRANCAISE

payée pour faire son métier. Si vous trouvez que le paquet est trop lourd pour
elle, portez-le vous-même.

Le voyageur ne répliqua rien, cette fois, il s'avança vers la servante et, avec
une aisance souveraine, s'empara des trois colis.

- Montrez-nous le chemin, dit-il paisiblement.
Garmin s'était arrêté. Il ne bravait plus. Le seul fait d'enlever aussi les-

tement les bagages dénotait en cet homme frêle d'apparence une vigueur peu
commune. Néanmoins, il lança une dernière raillerie:

- Parbleu ' Il épargne de la besogne à Jacques, et Rosalie ne se plaindra
pas du coup de main.

Quand on fut sur le palier du troisiime, et tandis que la pauvre fille, très
émue elle-même, ouvrait les portes des chambres désignées, les trois compagnes
de Lebreton se rapprochèrent-de lui, bouleversées.

- Oh ! monsieur - gémit madame Ferreix - on n'avait rien exagéré.
Qu'allons-nous devenir, toutes seules, dans une pareille maison ?

Cohinan sourit et, invitant d'un geste les dames à choisir celles des chambres
qu'elles se réservaient, il entra à leur suite dans la plus grande, meublée de deux
lits réservés sans doute aux deux sœurs.

- Ne vous alarmez point outre mesure, mesdames, - dit-il. - Cet homme
peut avoir un fort mauvais caractère. sans être pour cela un hôte dangereux.
A défaut de son intérêt qui lui commande la politesse, il y a les gendarmes qui
lui imposeraient le respect. D'ailleurs, n'avez-vous pas dit tout à l'heure que
vous attendiez des amis ici-même, ce soir ?

- Oui, monsieur, mais ces amis peuvent nous manquer de parole et n'ar-
river que demain, et j'avoue, qu'après cet esclandre, je ne me sens pas rassurée
du tout à la pensée de passer toute une nuit sous un toit aussi peu hospitalier.

- Les nuits sont courtes en cette saison, madame, répliqua gaiement le
jeune homme, - d'ailleurs, nous n'avons plus le choix. Ce hôtel est le seul de la
région ; nos voitures sont reparties et, à moins que de faire une dizaine de kilo-
mètres à pied, nous ne trouverions pas de gîte dans le voisinage. Tout au plus
pourrions-nous rencontrer une mauvaise auberge à Trébeurden, si nous ne
rebroussions chemin jusqu'à Saint- Michel-en-Grève . .. Encore nous faudrait-il
renoncer à nos bagages pour cette nuit.

- Allons ! il fant se résigner, - soupira madame Ferreix. - Mais je suis
au désespoir d'avoir accepté un pareil rendez-vous.

-- Bah ! fit encore Colman, - vous verrez que nous passerons une excel-
lente nuit. Vous m'avez fait l'honneur de me prendre pour chevalier servant et
je suis tenu de remplir les devoirs de ma charge, jusqu'à ce qu'il vous plaise de
m'en relever.

- Monsieur a raison, maman, -intervint la belle brune dont les prunelles
eurent un éclair d'impatience, ces coquins-là ne nous mangeront pas vivants,
j'imagine. En tout cas, s'il y a bataille, je te promets que je saurai tenir ma
place.

Lebreton osa regarder la jeune fille. Une franche admiration se laissa lire
dans ses regards qui la firent rougir.

- Bravo, mademoiselle, dit-il en riant, voilà qui est hardiment conclu. Vous
êtes digne d'être Bretonne.

-Et je le suis, monsieur, riposta crânement la belle fille dont la taille
souple et riche se cambra fièrement.

- Tu en parles à ton aise, Dina, fit la blonde- que pourrais-tu faire, en cas
d'agression, contre ces deux hercules ?

Elle dit cela, beaucoup plus sur le ton du sang-froid qui raisonne que sur
celui de la timidité. Il était manifeste que son courage égalait celui de sa sœur
bien qu'il n'en eût pas la témérité. Colman osa répondre respectueusement:
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- Si j'en erois les apparences, mademoiselle, vous ne feriez pas preuve de
moins de vaillance que votre soeur.

La jeune fille blonde rougit à son tour, mais cette rougeur fut accompagnée
d'un sourire montrant à Lebreton qu'elle avait été sensible à son compliment.
Avant même qu'il pût se justifier au sujet de la remontrance qu'elle venait de
lui adresser, l'impétueuse Dina avait repris la parole et donnait le réplique au
voyageur.

- Vous ne vous trompez pas, monsieur. La plus brave de nous deux, c'est
encore ma soeur Aliette.

-Aliette, - Diia, ces deux noms se gravèrent dans l'esprit de Lebreton.
C'était les dinunitifs de deux vocables assez usités dans la bourgeoisie de
Bretagne, après l'avoir été dans la haute noblesse, aux siècles antérieurs: Alix
et Claudine. Et même aujourd'hui, peut-être parce qu'ils s'énoncent avec plus de
grâce, qu'ils résonnent avec plus de charme, les dimunitifs s'emploient plus
fréquemment. On les voit même figurer tels quels sur les registres de l'état-
civil.

Tout à coup, un bruit de voix et de rires mêlé au roulement de plusieurs
voitures, monta du rez-de-chaussée.

- Voilà qui va vous rassurer tout à fait, mesdames, - dit Colman. Ce
sont nos compagnons de Saint-Efflam qui tiennent leur engagement et qui nous
arrivent en bande joyeuse. Nous pouvons descendre. L'heure de la table d'hôte
ne doit pas être bien éloignée.

Et, laissant ses compagnes vaquer aux soins de toilette indispensables,
Lebreton rentra dans la chambre qui lui était dévolue et quitta ses vêtements
poussièreux pour revêtir un costume un peu plus cérémonieux. Il descendit
vêtu d'un complet de drap bleu foncé qui mettait en relief la musculeuse ossa-
ture de son torse un peu grêle. Le frêle voyageûr de naguère avait fait place à
un homme. bien pris et suffisamment découplé pour rappeler au respect quiconque
essaierait de s'en départir. La canne de jonc n'avait pas quitté ses doigts.

En passant devant une glace, il s'y mira un instant de la tête aux pieds, et
murmura entre ses dents:

- Eustache ne m'a pas reconnu. Lé'on me reconnaîtra-t-il ?-Bah!
Et il haussa les épaules avec une belle insouciance. Il franchit les trois

étages avec une légéreté d'enfant et vint se mêleraux nouveaux clients de
l'hôtel Très affiairés, les deux frères Garmin paraissaient ne plus se souvenir de
l'incident de naguère et distribuaient leur monde du mieux qu'ils pouvaient aux
trois étages de la maison, craignant de manquer de place.

C'était, en effet, une véritable caravane oui venait de s'abattre sur. l'hôtel.
Vingt personnes échappées de Saint Efflam et attirées par la curiosité, les cau-
seurs du déjeuner précédent, étaient accourues, hommes, femmes et enfants. Un
coup d'Sil suffit à Lebreton pour s'assurer que dans ce nombre il né'tait pas un
seul individu du. sexe fort capable de s'opposer aux violences des frères Garmin,
s'il prenait fantaisie à ceux-ci de s'y livrer.

En arrière des quatres voitures qui avaient apporté ces touristes de paco-
tille, deux autres véhicules stationnaient, encore chargés de malles et de valises.
Du plus rapproché était descendu un personnage de haute taille, couvert d'un
ample cache-poussière de nankin jaune. Dans l'autbe était encore assis un
vieillard à l'aspect humain et distingué, portant à la boutonnière la rosette
d'officier de Légion d'honneur, et une charmante jeune fille de seize à dix-huit
ans, au visage pâle, aux yeux bleus, tristes et douax. Un second voyageur, leur
compagnon, avait mis pied à terre et cherchait, par ses objurgations et ses sigies
à attirer à lui les deux garçons'de l'hôtel surchargés de besogne par le déborde-
ment inattendu de ce flot de visiteurs.

-Ah ! ça ! cria celui-ci impatienté, -il n'y aura donc personne pour nous
aider à déparquer nos bagages ?
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-On y va, monsieur, on>y va,-criaient Jacques et Adolphe, les garçons,
qui en étaient déjà à leur dixième déchargement.

Mais, avant eux, Rosalie, rouge et essoufflée, s'était élancée, avec une sorte
d'obséquiosité, au devant des arrivants. Elle y mit même un empressemient qui
prouvait une déférence marquxée.

-Voilà, monsieur Lucien ! - disait-elle. -- Si j!avais su que c'était vous, je
serais venue plus vite.

-Et saluant le monsieur décoré et sa jeune compagno, elle ajouta du même
ton plein diunilité.

-Bien le bonjour, monsieur de Myriès, - bien le bonjour, mademoiselle,
Germaine et la compagnie.

Elle enleva prestement les bagages, moins lourds assurément que ceux des
dames Ferreix et de Lebreton. Puis elle aida le vieux monsieur et la jeune fille
à mettre pied à terre. Pendant ce temps, l'homme au cache poussière, lassé sans
doute d'attendre. avait saisi une énorme valise sous les pieds de son cocher et,
perçant la foule, avait gagné le vestibule de l'hôtel.

Lebreton le considérait avec fixité. La poussée du public l'empêchade bien
voir la figure du nouveau venu, une figure de blond encadrée d'une barbe à tous
crins, soigneusement peignée, tels qju'en ont seuls les Allemands et les Anglais.
Ce fut avec un fort accent anglais que le peysonnage demanda à Eustache
Garmin.

-Une chambre pour moa, s'il vo plaît·
L'aimable hôtelier aurait été bien disposé à accueillir l'insulaire comme il

avait accueilli Lebreton. Mais un coup d'oeil jeté sur l'énorme carrure de cet
hôte sans gêne lui donna sans doute à réfléchir, car il dit poliment à Rosalie, en
lui désignant le voyageur.

-La chambre 14 pour monsieur,
La servante voulut s'emparer de la valise. Elle parvint à peine à la dépla-

cer. Ce que voyant, l'Anglais dit avec une bienveillance bourrue
-Laissez. C'est trop lourd pour vô.
Et il fit ce qu'avait fait Lebreton. emportant lui-même le colis derrrière les

pas de la femme de chambre. Cependant, Eustache et Leon Garmin, car le cadet
était accouru, lui aussi. rivalisaient de zèle et de politesse auprès des trois autres
voyageurs:

-C'est bien de l'honneur pour nous, M. de Myriès, bien de l'honneur que
vous nous faites de venir dans notre maison avec votre famille. Et mademoi-
selle Germaine se porte bien maintenant, et monsieur Lucien est content de ses
affaires ?

-Germaine va mieux - répondit M. de Myriès d'un ton sec-et Lucien est
au'ssi content que possible.

-Allons, tant mieux ! Allons, tant mieux, monsieur de Myriès, - firent les
deux hommes avec le même accent de basse flagornerie.

-A propos - demandale vieux monsieur - est-ce qu'il ne vous est pas
arrivé trois dames, e'est-à-dire une dame et deux demoiselles ?

-Il est venu tout à l'heure la dame que vous dites, avec ses demoiselle
un monsieur pas poli.

-Je ne connais pas le monsieur et je m'en moque - intervint Lucien du
ton le plus dégagé - mais les dames sont de nos amies. Ainsi, tâchez de les soi-
gner et qu'elles n'aien't à se plaindre de rien.

Les deux frères se regardèrent en dessous avec des mines déconfites. Il était
impossible que les voyageuses si mal reçues tout à l'heure ne racontassent- point
leur mésaventure à leurs amis. Or, les frères Garmin paraissaient tenir ,énor-
mément à l'estime de ceux-ci.

Celui qu'ils avaient nommé M. Lucien s'avança vers la.salle à manger, et
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Lebreton, qui l'y avait précédé, put le dévi.ager à son aise. Lucien de Myriès
offrait dans toute sa laideur le type du boulevardier antipathique, gou·dlleur sans
esprit, bravache sans courage, affectant les dehors de l'homme du inonde et mon-
trant l'éducation d'un palefrenier. Grand et bien fait. peut-être grâce à la con-
plicité de son tailleur, il avait le verbe hautain et cassant, les cheveux coupés
en brosse, une moustache bongue, d'un blond fade et des favoris courts à la Russe
un monocle vissé dans son oeil gauche, donnait à ses traits ce pli cractéristique
d'un dédain imprécis que les sots prennent pour de la distinction. En. ce mo-
ment, un bruit de voix gaies éclata à l'entrée de la salle. C'étaient les dames
Ferreix qui venaient de retrouver ceux qu'elles attendaient. Aliette et Dina
s'étaient emparées de Germaine et babillaient à l'aise avec la petite pâlotte dont
les joues s'étaient animées, tandis que leur mère entretenait copieusement M. de
Myriès du mauvais accueil qu'elle avait reçu.

Celui-ci en manifestait une vive irritation, et appelant Lucien,. qui s'em-
pressa d'accourir, il lui refit le récit de la narratrice.

-Va-t'en, je t'en prie, laver la tête comme il faut à ces deux coquins. Ils
devraient savoir à qui ils ont affaire.

Le gommeux sortit, tandis que les voyageurs prenaient leurs places autour
de la longue table occupant le milieu de la salle à manger. Avec intention sans
doute, Colman Lebreton se plaça'à J'extrêmité opposée à celle où les dames
Ferreix et la famille de Myriès allèrent s'asseoir.

Tout le monde était assis, et le potage circulait déjà que.nd. l'Anglais à barbe
fauve fit son entrée Elle fut sensationnelle. C'était un homme de cinq pieds
huit pouces environ et, malgré ses formes athlétiques, toute sa personne avait un
cachet d'élégance suprême. Détail étrange et bien fait pour attirer l'attention
si la barbe était blonde, les cheveux étaient d'un châtain si foncé qu'ils en pa-
raissaient noirs. De grands. yeux d'un noir de velours éclairaient un visage
d'une sévérité presque ascétique, aux traits émaciés, mais empreints d'une grande
expression de bonté. Cet homme devait être la force dans ce qu'elle a de plus
redoutable unie à la plus extrême douceur.

Il promena sur l'assistance un calme regard, chercha une place inoccupée,
et vint s'asseoir en faèe et à quelques chaises de Lebreton. Celui-ci n'eut pas
plutot dévisagé son colossal vis-à-vis qu'un tressaillement, aussitot réprimé,
l'agita. L'Anglais ne sourcilla pas.

La conversation avait commencé à se généraliser. Les demoiselles Ferreix
après avoir échangé les premières polites-es avec la famille de Myriès, s'étaient
tues. Elles avaient paru surprises et même contrariées de ne point voir près
d'elles leur compagnon de route, et la mère en avait même fait la remarque à sa
fille aînée.

-Il s'est placé à l'autre bout de la table par discrétion, sans doute, répondit
la belle Aliette.

Les autres touristes n'échangeaient entre eux que *des propos à voix basse.
Ils étaient venus dans l'espoir d'un incident violent et ils se trouvaient fort déçus
en présence du calme et de la bonne tenue du lieu. La cuisine de l'hotel
Garnin n'était ni meilleure ni pire que celle des établissements analogues ; les
garçons étaient courtois, les servantes affables.. Encore un peu, et les voyageurs
de Saint-Efflam se fussent déclarés volés. L'esclandre espéirée figurait dans le
programme de l'excursion. -

-Décidément, - hasarda un gros monsieur à figure de commis d'adminis-
tration, on nous a trompés. Ces Garmin sont la politesse même.

-Peuh ! fit un autre qui, précisèment, avait affirmé-le contraire. - Je vous
disais bien, moi, que tout ça, c'était des blagues.

-D'ailleurs, - insinua une daine à mine de belette, -- il est à remarquer,
que les voyageurs qui se plaignent sont toujou's ceux doàt on a à splai.ndre.

.3
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Ce sont eux qui font courir ces mauvais bruits pour se venger.
-Parbleu ! C'est comme dans le coiiiimerce.- Les mauvais clients. crient plus

fort que les autres et, naturellement, on n'entend qu'eux.
En quelques secondes l'humeur des gens avait tourné le vent au ciel. Dé-

sappointés de n'avoir point le spectacle attendu, l'aimable assistance essayait de
se disculper du reproche d'avoir été ci-édule à la calomie. Et ce fut un con-
cert d'éloges à l'adresse des frères Garmin, de leur personnel et de leur hos-
pitalité.

Cependant, au milièu d'une accalmie, les mâchoires étant fort occupées à
mastiquer un poulet qu'on n'osait s'accorder à déclarer dur, de peur de se trouver
en contradiction avec les compliments qu'on venait de distribuer à profusion,
l'organe de Madame Ferreix laissa tomber cette phrase :

- Vous direz ce que vous voudrez, cher monsieur, cet homme s'est montré
extrêmement grossier.

A quoi la voix dure et cassante de Lucien de Myriès répondit:
- Je reconnais, chère madame, que vous avez quelque droit de vous plain-

dre. Mais il faut teiiir compte à cet homme de son éducation tout à fait infé-
rieure. D'ailleurs, il pi-étend avoir aussi ses griefs et accuse l'individu qui vous
accompagnait qui s'est montré insolent le premier.

Madame Ferreix et ses filles s'arrêtèretit en même temps et leurs yeux ex-
primèrent leur profonde indignation. Dina ne sut'pas la contenir.

-Oh ! fit-elle, ça, c'est vraiment trop fort !
Elles n'étaient pas seulement révoltées de l'allégation, elles venaient d'être

horriblement froissées par la manière dont le gommeux avait parlé.
Celui-ci, du reste, ne devait pas le porter en paradis, ainsi que le veut la

pittoresque expression populaire. Lebreton avait brusquement quitté sa place
et, traversant toute la salle, il venait de se dresser derrière l'aimable jeunes
homme.

-Je vous demande pardon. mesdames, - dit-il en saluant, - d'inter-
venir dans votre conversation, mais il est indispensable que l'individu dise à
monsieur, devant tout le monde, et pour sa satisfaction personnelle, que l'hôte a
menti comme un arracbeur de dents pour se moquer de lui.

-Monsieur 1 fit Lucien en repoussant sa chaise et en se levant en face de
son contradicteur.

-Monsieur! répliqua en riant Lebreton, qui lui tourna le dos pour rega-
gner sa place. Et il n'y eut rien d'impertinent comme ce rire frappant l'homme
au monocle à l'égal d'un soufflet en plein visage.

Un vif sentiment de curiosité s'était manifesté dans les rangs des autres
dîneurs. A défaut d'un esclandre avec l'hôte, une querelle avec les voyageurs
faisait l'affaire des imbéciles assoiffés de scandale. Il n'était pas jusqu'au colos-
sal Anglais qui n'eût relevé la tête et suivi d'un oil d'intérêt toute la scène qui
venait de se passer entre Lucien et Colman Lebreton. Mais il avait tout aussi-
tôt repris avec nonchalence ses occupations de beau mangeur qu'il était, sans
prononcer un seul mot, tandis que le reste de la table chuchotait et ricanait en se
montrant la mine confuse du jeune Myriès et les regards furieux qui jaillissaient
du monocle dans la direction de Lebreton.

Bien certainement, il y aurait des explications fort vives à l'issue du repas,
- peut-être un échange de cartes, un envoi de témoins, - en un mot, un vrai
régal de potins pour les amateurs de tapage

Le jour baissait rapidement, l'on s'était mis à table vers six heures et demie.
Par les fenêtres donnant sur la mer, l'on pouvait embrasser l'admirable panora-
ma de la grève, depuis le creux où s'abrite Saint Michel jusqu'à la pointe de Lo-
quirec, encadrée dans l'or du coucþant.

Le diner touchait à sa fin et ceux des voyageurs qni comptaient repartir le
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soir même commençaient à payer l'addition. Beaucoup avaient porté des billets
de banque afin de tenter l'expérience qui, un an plus tôt avait failli coûter si
cher à la voyageuse dont le récit, à la table d'hôte de Saint-Efflam les avait mis
en goût. Mais, chacun comptant sur son voisin pour attacher le grelot, nul
n'osait se risquer à fournir la première épreuve.

IV

DEUX BRUTES

Soudain, tous se firent attentifs, et les plus poltrons sentir.ent le cœur leur
revenir.

Lebreton avait pris son portefeuille et en avait tiré, lui aussi, un billet de
cent francs qu'il tenait tout ouvert devant lui.

-L'addition ? demanda-t-il simplement au garçon, lorsque celui-ci se trouva
devant sa place.

Le garçon, c'était Jacques. Il regarda le voyageur avec étonnement et, pro-
nant la banknote avec une sorte de répulsion, il demanda:

-Monsieur paie le repas ?
-Oui, mon ami.
-Mais, je croyais que monsieur avait retenu une chambre pour la

nuit ?
-Sans doute. Mais j'ai réfléchi et il est tout à fait possible que je ne

couche pas. Au surplus, prenez le prix de ma chambre.
Le garçon ramassa le billet avec une préoccupation visible. Son souci se

changea en une véritable terreur à la vue des autres papiers bleus allongés
devant ses doigts. Tout le monde payait d'audace, tout le inonde voulait de la
monnaie, et devant ce luxe d'exigences, le pauivre Jacques, prévoyant une fureur
de ses patrons, commençait à trdmbler. Il fit néanmoins le tour de la table.
Quand il regagna la porte, il avait un millier de francs dans la main. Mille francs
de papier sur lesquels il fallait rendre aux voyageurs.-ils étaient dix,-quatre-
vingt-dix-sept francs par tête.

C'étai. une gageure, plus qu'une gageure, - une véritable provocation. Il y
a des gens qui s amusent à passer la main entre les barreaux de la cage d'un
tigre et qui s'étonnent d'être mordus. Le tigre, ou plutôt les tigres n'étaient pas
loin. Le publie n'allait pas tarder à s'en apercevoir.

Depuis l'explication si vive qui s'était produite entre Lebreton et Lucien de
Myriès, une gêne régnait à l'autre extrémité de la table. Les dames Ferreix se
sentaient en une de ces situations que le langage de la conversation dénomma à
bon droit " fausse ", - placées qu'elles· étaient entre l'affirmation impertinente
du jeune Myriès, leur ami, et la verte rectiffcation apportée oar le voyageur qui
leur avait prêté son appui. Elles en souffraient manifesterwent, contraintes par
les convenances de ne se prononcer ni pour l'un ni pour l'autre.

Un incident extérieur vint les arracher de cette gêne. Le garçon venait e
rentrer, porteur d'une sacoche. Contrairement à toutes les prévisions, les fr as
Garmin avaient eu la monnaie de mille francs. Jacques s'approcha de la table
et fit à chaque voyageur remise d'es quatre-vingt-dix-sept francs qui lui reve-
naient, tant en or qu'en pièces blanches et en menu billon. Puis, arrivé devant
Lebreton, il lui remit son billet.

-Monsieur,- dit-il, -les pations vous font dite qu'ils n'ont plus de mon-
naie, maisque, quand ils en auraient, ce ne serait pas pour vous.

Les sourcils de Colman se froncèrent. Pour la première fois, il laissa voir
son mécontentement.

-Vous etn avez en pour tous ces messieurs, - fit-il, en désignant les autres
voyageurs.
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-Possible, monsieur. répondit niaisement le garcon.
-Je vous ferai remarquer que je vous ai payé le premier, et que, par con-

siquent, c'est à moi que vous deviez rembourser tout d'abord.
Le garçon eut un geste évasif et narquois qui eût exaspéré l'homme le plus

calme. Les voisins de Lebreton, sentant monter l'orage et, d'ailleurs, parfaite-
ment tranquilles en ce qui les concernait, eurent des ricanements étouffés à l'a-
dresse de Colman.

A l'autre bout (le la table, m-danme Ferreix et les trois jeunes filles se pen-
chèrent pour voir. M. de Myriès fils recouvra sa belle prestance et cala son mo-
nocle sous le sourcil gauehe plus victorieusement que jamais.

Tout le inonde était content. Le scandale attendu et dont on avait déses-
péré, allait éclater, et c'était Lebreton qui en paierait les frais, Tout le inonde
en avait pour son argent. On savait les frères Garmin expéditifs. Cependant
Colman s'était levé. Il avait empoché tranquillement son billet, en disant à
Jacques:

-Ce sera comme vous voudrez, mon ami. Je n'ai pas d'autre monnaie.
Faites descendre ma malle et servez-moi le café.

Toute la salle palpitait d'émotion. Qu'allait-il se passer ? Un drame, selon
toute appparence. Jacques lui-même avait frémi. L'Anglais avait, un instant,
levé le nez de dessus son assiette, et si quelqu'un l'eût observé en ce moment, il
eùt remarqué une contraction de sa face barbue.' Mais personne ne s'occupait de
l'Anglais à pareil moment. On avait trop à faire de regarder Lebreton. Lorsque
celui-ci avait forinu é son ordre au garçon, la porte de la salle à manger s'était
brusquement ouverte et les deux frères Garinin avaien.t paru. Eustache et Léon
avaient dû se concerter, car ils avancèrent du même pas, côte à côte, avec de
fort méchantes intentions peintes sur leurs mufles de chiens hargneux. Ce fut
Eustache qui attaqua.

-Monsieur, dit-il, si vous quittez l'hôtel, payez votre note.
-J'ai payé le premier de tous vos clients,, répondit paisiblement Colman.

C'est votre faute si la monnaie ne m'a pas été rendue. Voici mon billet. A vous
de vous payer là-dessus.

-On vous a dit que nous nous n'en avions pas.
Bah ' vous en avez eu pour tout le monde. En cherchant bien dans vos

tiroirs, vous en trouveriez.
-Je ne chercherai pas. Si vous voulez partir, libre à vous, mais je garde-

rai votre valise.
Colman s'était levé. Il avait quitté sa place.
-Allons, vous voulez rire, monsieur Garnin. Dites tout de suite que vous

ne voulez pas déranger vos garçons. Mais qu'à cela ne tienne, je vais chercher
mon colis moi-même.

Et le jeune homme fit un pas dans la direction de la porte. Eustache, les
sourcils froncés, se mit en travers.

-Monsieur, -fit-il, -je n'aime pas qu'on se moque de moi.
- Moi non plus, mon ami, - répliqua Colman, sans se départir de son

flegme.
Et, se tournant du coté des consommateurs, il dit, d'une voix changée:
-Je prends tout le monde à témoin que je suis victime d'une insigne mau-

vaise foi et que je n'ai pas refusé de payer.
-Nous en sommes témoins, fit la voix grave de l'Anglais.
-Et nous aussi, cria Dina Ferreix de sa place.
Colman salua ses deux auxiliaires inattendus. Il s'inclina galamment

devant la jeune fille. Le reste de l'asssistance avait gardé le silence. Ce que
,:Yoyaug le.s Garmin se crurent encouragés dans leur mauvais vouloir. Léon,

venant' la I cousse, appuya les di-es de 'son frère. De son plus rude organe
il ajouta:
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-C'est pas tout ça. Monsieur ne peut pas payer sa dépense; qu il s'en
aille s'il veut; mais nous gardons sa valise. Il reviendra la chercher quand il
voudra. Nous la lui rendrons contre espèces bien sonnantes. Nous lui faisons
crédit jusque-là.

Lebreton jugea sans doute que sa patience avait assez longtemps duré. Il
eut un haussement d'épaules significatif et, s'adressant à Eustache

-Allons, assez causé comme ça. Je vais chercher ma valise, faite - m
place.

-Vous ne passerez pas.
-Monsieur Eustache Garmin, -reprit Lebreton, dont la voix eut un trem-

blement de colère, - je vais sortir d'ici, monter dans la chambre que j'avais
retenue, prendre ma valise et quitter votre hôtel. J'ai l'ennui ae vous prévenir
que quiconque, homme ou bête, essaierait de s'y oppo-er par la violence, me con-
traindrait de recourir au droit de légitime défense. Et il marcha délibérément
vers la porte. D'un bond, Léon se jeta devaut les battants et s'y adossa, tandis
qu'Eutache, les poings fermés, marchait sur Lebreton.Nous sommes les maîtres chez nous, s'était écrié celui-ci, et Léon avait
répété : "Nous sommes les maîtres chez nous."

Dans le silence oporessé de la salle, on entendit les voix indignées des de-
moiselles Ferreix criant :

-C'est odieux ! C'est un véritable guet-apens.
L'Anglais s'était levé et se t -nait debout devant sa chaise. Cependant

Colmnan ne s'était pas la.ssé intimider par l'attitude agressive des deux
hôtes.

-Place ! ordonna-t-il d'un ton qui he souffrait pas de réplique.
Au lieu d'obéir, l'aîné des Garmin, baissant le front comme un taureau en

colère, se rua suf lui. Le jonc siffla. On perçut un bruit mat, un peu gras,
suivi d'un hurlement de douleur. La main ga'iche d'Eustache venait de retom-
ber le long de sa cuisàe, cerclée d'un bourrelet bleuàtre et sanguinolent. Le m -
sérable avaiit reculé.

Mais il revenait à la charge, et cette fois, dans la main droite brillait la
lame, longue et acérée d'un couteau à dépécer pris comme au vol sur la table. En
même teimpi, Léon, quittant la porte, arcboutait sa jambe gauche comme pour
prendre l'élan.

-Pas de ça, Lisette ! - interpella Colman.
Le stick siffla de nouveau, mai- au lieu de frapper de haut en bas, il attei-

gnit le poignet d'Eustache d'un coup de manchette, et le couteau s'échappa des
doigts de l'assaillant comme un bouchon jaillit d'unù bouteille, pour se piquer
tremblant dans le plancher. Avec un gaillard de cette force à la canne. Eustache
n'avait p.is une chance sur cent en .,a faveur. Il avait hurlé derechef. D'un
coup de pied, Colman envoya le couteau sous les tables. Mais ce simple mouve-

ment, qui avait un instant détourné son attention, 'suffit pour permettre à ses
deux ennemis de l'attiquer conjointement.

Les deux coquins se ruèrent en même temps sur lui. A vrai dire. Enstnche
fut actueilli par un maître coup de poing entre les yeux, mais Léon, le front
baissé, les bras tendus, avait réussi à cramponner le jeune homme, visiblement
muimns; robuste que lui. Les reins de Colman plièrent. Il tomba, et les deux
frères réunis s'acharnèrent sur leur adversaire terrassé.

Mais alors une intervention aussi formidable qu'imprévue se produisit. Une
main de fer saisit Léon Garmin à la nuque, l'enleva comme une chatte ses petits,
et le jeta de l'autre coté de la salle où le cadet des Garmin alla s'écraser comme
un paquet de cire sur l'angle d'une table. Et l'Anglais, qui venait d'accomplir
cette prouesse, avait d'un coup de talon, -débarrassé Colman de l'étreinte d'Eus-
tache, affalé sur le plancher comme une limace.
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-Merci, monsieur,-ft Lebreton en tendant la main au généreux insulaire.
-- Je crois que c'est fini,-- dit tranquillement celui-ci, pendant que les deux

mauvais droles, si rudement étrillés, se relevaient couverts de contusions et
d'ecchymoses, tâtant leurs membres pour s'assurer qu'ils n'avaient rien de cassé.

-Allez chercher votre valise, dit l'Anglais à Colman. Ils ne bougeront pas,
je vous en réponds.

C'était lui, maintenant, qui gardait la porte, en face des deux frères honteux
de leur défaite, et que la terreur d'une pareille leçon tenait dans des dispositions
plutôt humbles, en dépit de la rage qui faisait grincer leurs dents. Le public, lui
considérait le colosse avec une admiration béate. En un instant, l'Anglais avait
changé les dispositions des esprits. Au fond de la salle, les dames Ferreix et la
pale Germaine souriaient nerveusement, avec des larmes d'enthousiasme au bord
des paupières.

-Messieurs Carmin, reprit le blond hercule, je paierai pour monsieur, qi
me remboursera. Mais je m'en vais aussi et je vous avertis que les gendarmes
seront ici dans une heure. Les témoins ne manqueront pas.

Ce mot " gendarmes " eut le don d'effrayer les deux frères, en même temps
qu'il alarmait les voyageurs, ennuyés par la perspective d'un témoignage à four-
nir. Une dame éle. a la voix pour protester.

-Oh ! monsieur, soyez généreux. Je suis sûre que MM. Garmin regrettent
ce qu'ils ont fait. N'allez pas plus loin.

Eustache et Léon tournèrent un regard grimaçant vers cette protectrice qui
plaidait les circonstances atténuantes.

-Allons, monsieur,--bégaya Eustache,--nous avouons que nous avons eu tort.
Nous sommes peut être trop vifs, mais nous ne sommes pas méchants. Et puis.
nous avions des raisons. Si ce monsieur veut que nous lui fassions des excuses
publiques, nous lui en ferons. 11 n'est pas nécessaire pour ça d'aller chercher les
gendarmes.

L'Anglais demeurait imperturbable. Ce que voyant, M. de Myriès intervint
à son tour.

-Un bon mouvement, messieurs. Pardonnez à ces braves gens et ne pous-
sez pas plus loin votre vengeanee.

L'Anglais se tourna vers Lebreton. immobile et froid:
-C'est à vous de décider, mnonsieur,-dit-il en un français auquel l'accent

britannique n'otait rien de sa correction.
- -Je consens à oublier l'incidezit,-répliqua Colman,-à la condition que les
freres Carmin me remettent une lettre d'excuses attestée véritable par toutes les
personnes ici présentes. Siñon, j'appuierai la démarche de monsieur auprès du
parquet.

Et il désignait l*insulaire toujours debout devant la porte. Il faut croire que
les deux frères trouvèrent la solution acceptable, car ils s'empressèrent d'y don-
ner suite, approuvés, d'ailleurs, par M. de Myriès. Au bout de dix minutes,
Eustache et Léon, qui étaient sortis avec la permission de l'Anglais, rentrèrent
porteurs d'une lettre d'excuses suflisamnment plate et obséquieuse, sur laquelle
tous les spectateurs de la scène apposèrent leurs siguatures, à l'exception pour-
tant de M. Lucien de Myriès.

-Mon cher père,-dit le gommeux avec une certaine morgue,- il ne me
convient pas <le mettre mon nom au bas de ce factum.

-A notre tour, monsieur ?-demanda l'Anglais à Lebreton.
Celui-ci écrivit à la suite des signatures cette formnle hautaine et signifi-

cative.
-Lu et approuvé: Colman Lebreton.
L'Anglais réédita la formule et signa, d'une forte et droite écriture : Bertie

Johnson. Il ne restait plus aux deux hommes qu'à quitter l'hôtel. Souples et
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.dociles maintenant, les garçons n'avaient pas attendu de nouveaux ordres et les
valises des voyageurs étaient en bas. Ils les prirent, saluèrent en rond l'assis-
tance, déjà livrée aux commentaires de l'évènenpnt, et sortirent ensemble sur le
chemin. Toutes les têtes se mirent aux fenêtres pour les voir s'éloigner d'un
pas égal et tranquille sur la route de Saint Michel-en-Grève.

-Je vais coucher à Trédrez,-avait dit Lebreton à son généreux allié.- Et
vous, monsieur ?

-Moi aussi,-avait répondu l'Anglais.
Mais quand ils eurent dépassé les dernières maisons du hameau mis en émoi

par les bruits de l'hôtel, les deux hommes se rapprochèrent brusquement l'un de
l'autre et Coliman dit à demil-voix à son compagnon :

- Mon cher Bertrand, je te dois un beau cierge. Sans toi, ils m'auraient
assassiné. Je l'ai échappé belle.

- Bah! Assasiné, je ne crois pas, car ils en auraient été fort embarrassés.
Mais ils auraient pu te donner un mauvais coup. L'essentiel est que personne
ne t'ait reconnu et que mon intervention ne leur donne aucune alarme. Tu parles,
l'anglais aussi bien que moi. Nous ferons donc sagement, jusqu'à nouvel ordre
d'employer cette langue.

- Retournes-tu à Lannion ? demanda encore Lebreton.
- Peut-être. Je tiens à jouer mon rôle d'Anglais aussi parfaitement que

possible. Je coucherai donc à Trédrez ce soir, ou bien je feindrai de trouver
l'hô1tel trop sale, et je louerai une voiture pour me mener à Lannion aux pre-
mières heures de la nuit. Et toi ?
, - Moi, je coucherai à Trédrez. Il faut que je retourne domain à Saint-
Efflam. Il y a là un homme qui me paraît en savoir très long sur l'affaire qui
nous occupe, mais qui ne parlera pas tout de suite. Il faut savoir le faire parler.

Les deux compagnons pres,èrent le pas, les ombres commençant à s'épaissir
sur la route. Une heure plus tard ils s'arrêtaient devant une forte modeste au-
berge de Trédrez. et avaient la chance d'y trouver deux chambres.

- Nous pourrons causer sans témoin, dit en anglais celui que Lebreton
avait nommé Bertrand.

V

BABIL DE FEMMES

Les dames Ferreix et leurs trois compagnons avaient quitté Keravilio dès le
lendptimnain, La mère, autant que les filles, avait hâte de s'éloigner de ce lieu
ma idit, où elles venaient d'être témoins d'évènements qui n'étaient pas de nature
à leur donnor une haute idée de l'ho.pitalité 'les frères Girmnin. La voiture qui
vint les chercher de Morlaix était la leur. C'était un large breack à dix places,
voiture généralement très appréciée à la campagne, où l'on aime le plein air,
surtout p.-ndant la belle saison. Deux beaux chevaux rouans le traînaient avec
une vigueur superbe, et le cocher Brezee. qui les conduisait, était un vieil homme
depuis longtemps au service de la famille. Il avait vu naître et grandir Aliette
et Dina.

-Vraiment - s'exclama celle-ci, au moment où la voiture s'ébranla, -
j'avoue que je ne suis pas fâchée de quitter ce triste endroit. Ces frères Garmin
sont de bien vilaines gens.

- Je suis sùre qu'ils mourront sur l'échafaud, prononça sentencieusement
madame Ferreix..

- Oh ! l'chafaud, madame ! rectifia M. de Myriès avec un sourire de béné-
vole mansuétude.

- Ils ne l'auront pas volé! s'écria l'impétueuse Dina, - et, pour ma part,
je serais ravie d'assister à leur exécution.
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- Oh! Dina! -- reprocha doucement la pâle Germaine, dont le tête s'ap-
puyait sur l'épaule de sa vaillante amie.

Claudine secoua sa belle tête brune avec une sorte de sauvagerie feinte.
Elle avait une propension à exagérer ses sentiments.

- Et puis, - intervint alors M. Lucien de Myriès, - il faut bien dire que
cet individu les avait exaspérés.

C'était mettre l'étincelle aux poudres. Dina se retourna, l'œil en feu, et
dévisagea le viveur.

- Vous n'avez donc pas d'autre mot à votre service, cher monsieur. Si
c'est de ce monsieur Lebreton que, vous pariez, j'ai le regret de vous rappeler qu'il
a lui-même relevé votre expression.

- Dina !.. interrompirent à la fois madame Ferreix et sa fille Alix, confuses
de la hautaine franchise de la jeune fille.

Mais Lucien avait le sourire commode et l'humeur facile. Il répliqua d'un
air dégagé:

- Oh ! mesdames, je suis au courant des habitudes de mademoiselle Dina,
et je .me pique de désarmer son antipathie à mon égard en lui montrant le
cas qu'on doit faire de ses protégés.

- Pardon, mon cher enfant, dit gravement madame Ferreix, Dina peut
avoir ses défauts, mais il sera permis à sa mère de faire reconnaître ses qualités.
En cette circonstance, ce n'est pas elle qui a toi-t. E-le défend un fort galant
homme qui, hier, s'est comporté à notre égard en gentilhomme né. C'est· vous
dire que le mot " individu ", que vous employez avec une intention blessante, est
aussi désobligeant pour nous-mêmes que pour ce monsieur Lebreton qui, d'ailleurs,"
nous est inconnu.

-Et, fit encore Claudine, avec un rire aigu, monsieur Lucien devrait le
réserver pour les seules oreilles de l'intéressé. Au succès qu'a obtenu la pre-
mière édition de ce trait d'esprit, on peut juger de ce que serait le succès de la
seconde.

- Cette fois, D;na, c'est toi qui as tort. En voilà assez sur ce sujet, conclut
madame Ferreix, fort ennuyé de l'incident.

Il n'était pas fait pour donner beaucoup d'entrain et d'urbanité à la conver-
sation. Claudine s'abeorba dans un entretien particulier avec la petite Germaine
laissant sa sSur et sa mère fournir le dialogue avec les Myriés. Les relations
des deux familles n'étaient point, à beaucoup près, aussi intimes qu'elles le
paraissaient au premier abord. Elles se fondaient sur un lien commun,.la
parenté, à un degré assez éloigné, des dames Ferreix avec Germaine de Pen-
goaz.

Celle-ci.en effet. était la fille cadette du vicomte Georges de Pengoaz,cousin
au second de.-,ré de madame Ferreix. Celui-ci avait épousé en premièr< s noces
Yvonne Hervyn, de vieille souche noble, propre sour d'Aline Ferreix, mère des
deux jeunes filles Aliette et Dina.

Puis, après la mort de sa femme, Georges de Pengoaz avait épousé de
nouveau Paule de Myriès. elle-mème sour du baron Hippolyte de Myriès, oncle
et au.jourd'hui tuteur de la gentille Germaine. Or, du premier lit était née une
fille, Blanche de Pengoaz, morte sept ans plutôt d'une maladie de poitrine, aux
environs de Nice.

La mort de cette jeune fille avait même enrichi considérablement la famille
Ferreix en reversant sur la tête de madame Ferreix la plus grande p<rt d'une
fortune que madame de Pengoaz, sa sœur, tenait elle-même d'un oncle mort sans
enfants.

Les deux seur,, Blanche et Germaine s'étaient fort peu connues. Le
vicomte Georges était mort lorsque sa fille cadette n'avait pas encore deux

.ans, et madame de Pengoaz, née de Myriès, véritable marâtre pour l'enfant. du
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premier lit, alors Agée de dix ans, s'était empressée de l'éloigner d'elle pour la
placer -dans une maison religieuse des environs de Paris. Elle-même n'avait
survécu que de cinq ans a son mari, et M. de Myriès, son frère devenu tuteur
des deux orphelines, n'avait permis que très rarement des rapprochements entre
elles. Blanche avait (lone été élevée à l'ombre du cloître, tandis que Germaine
grandissait sous le toit très austère du prucureur de la république Hippolyte de
Myriès, personnage grave et dur, qu'on ne voyait jamais sourire et dans l'ombre
duquel se mouvait, avec les apparences d'une victime, une femme laide et
sans intelligence, la mère de Lucien, mais en qui la tristesse n'excluait pas la
bonté.

Madame de Myriès avait entouré de soins et de tendresse l'enfance de
Germaine 'ans l'affection de laquelle elle cherchait une consolation au4 souffrances
que la destinée avait mises dans son lot Mais, comme si le sort se fût acharné
à poursuivre les deux malheureuses enfants, la mort était revenue à la charge,
et la pauvre femme effacée et dénuée des bonheurs du foyer conjugal, avait suc-
conbé l'année même de la mort de B anche de Pengoaz. M. de Myriè.9 et son
fils Lucien lui avaient fait de pompeuses funérailles, preuve éclatante du profond
amour qu'ils lui avaient prodigué pendant sa vie.

Quant à Blanche, à peine connue de sa famille et dont Aliette et Dina ne
se souvenaient que comme d'une grande et belle jeune fille, blanche comme le
no'm qu'elle portait, elle s'était éteinte à Nice, dans une villa consaciée par une
entreprise, philanthropique en même temps que commerciale, au traitement des
tuberculoses en général et de la phthisie en particulier.

A cette époque, M. de Myriès était procureur de la république près le
parquet de Vei.ailles et habitait une fort belle maison aux environs de la ville
sur le territoire de Virofiay. C'était, d'ailleurs, un magistrat riche, ayant chevaux
et voiturez, par suite d'un mariage opulent et qui remplis.ait ses fonctions avec
nae d-isinvolture pleine (le morgue. Haï desjusticiables, peu sympathique àses
collègues, il n'avait conservé d'amicales relations qr'avec son canmra le dc collège,
M. Aristide Ferreix, un Savoisien que son mariage avec mealemoiselle Aline
Hervyn avait fixé en Bretagne. Mais autant le Landais iMiyriès était froid,
hautin, méchant même d-ms ses réquisitoires, autant le montagnard Ferreix se
montrait gai, débonnaire, disposé à l'indulgence envers les prévenus, que son
collégue et ami tenait a priori pour coupables. Peut-être même l'amitié de ces
deux houniiie: était-elle née du contraste même de leurs caractères, de la diver-
sité de leurs natures ?

Après la mort de sa pupille, Blanche de Pengoaz, M. de Myriès s'était démis
de ses fonctions pour vivre en propriétaire sur ses diverses propriétés dont
l'une, très importante, située au voisinage de la cote de Paimpol, le retenait pen-
dant presque toute la durée de la belle saison. Il passait ses hivers sur les bords
de la Méditerranée, sauf un mois à Pariz, sous le prétexte apparent de surveiller
les agissements de son fils Lucien dont l'existence n'était rien moins que
régulière.

Germaine de Pengoaz, généralement escortée d'une institutrice, suivait son
tutenr en ses divers séjours. En cette circonstance, l'ancien magistrat et son fils
avaient accepté une invitation de M. Ferreix à passer quelques ours près d'eux
à Morlaix. Et comme on était dans la belle saison, les dames Ferreix habitaient
pendant près de deux mois une élégante villa située à mi-chemin de Plestin à
Saint Effiam. Au reste, la distance de Paimpol à la grève de Saint-Michel n'est
point telle que le déplacement de l'un à l'autre point puisse être tenu pour autre
chose qu'une visite de voisinage.

À Morlaix, les voya<zeurs descendirent dans un grand et bel hotel situé
sur le coti'au supérieur, par delà l'hopital et dominant, au milieu d'un fort beau
pare, la vallée et le merveilleux viaduc du chemin de fer. Tout aussitot, madame
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Ferreix s'empressa de remplir ses devoirs de maîtresse de maison en installant les
messieurs de Myriès dans l'aile la mieux située de l'hotel.

-Qant à Germaine, dit-elle gaiement, je la remets à, la garde de mes filles.
La chère petite ne s'en plaindra pas.

Et, de fait, elle ne s'en plaignit pas. Lorsque Dina l'introduisit dans la jolie
chambre toute blanche qui prenait jour sur le coteau voilé d'arbres, elle se mit à
battre des mains et à sauter de joie. Finalement, elle se jeta au cou de sa belle
compagne avec un cri

-Oh ! Dina, ma chérie, comme je vais être heureuse ici, avec vous !
Ce cri était si bien parti de son cœur.que Claudine en fut toute surprise et

regarda l'enfant avec une réelle curiosité.
-Tu n'es donc pas heureuse chez toi? demanda-t-elle avec un sourire qui

appelait la confidence.
Madeimoiselle de Pengoaz hésita un instant, comme si elle eût craint d'en

avoir trop dit. Mais elle lut tant d'affection dans les beaux yeux noirs qui la
considéraient que toute sa méfiance se dissipa d'un seul coup. Pendue aux épaules
de sa cousine, elle murmura doucement:

-Eh bien, je serai sincère, ma Dna. Non, je ne suis pas heureuse chez nous.
Je voudrais bien que mon tuteur nie mit en pension, comme Blanche.

Et ses paupières se gonflèrent de larmes qui, malgré ses efforts pour les con-
tenir, se mirent à couler en perles sur ses joues trop pâles.

Dina avait le cœur serré en l'écoutant. Ses sourcils noirs se fronçaient
malgré elle. M. Lucien (le Myriès ne s'était pas trompé en parlant de l'antipathie
trop visible de la belle fille à son égard. Manifestement, Claudine n'aimait pas
les Mvrès.

-Pauvre Blanche !-reprit l'enfant dont les regards se noyèrent dans une
indicible mélancolie, - pauvre Blanche! Je ne l'ai vue que trois fois en ma vie.
Elle méritait son nom, elle était plus pâle que moi. Mais elle était bien plusjolie
que moi. Quand elle est partie pour Nice, elle m'embrassa comme si elle ne devait
plus me revoir. Elle me dit: " Chère petite sour, on nous a toujours séparées.
Dieu sait pourtant que je t'aime bien et que je t'ai toujours aimée ! Demande-lui
de me conserver pour toi."

Ainsi c'"taient de tristes réminiscences qui hantaient l'esprit da cette jeune
fille, de cette enfant plutot, qui, jusqu'alors, n'avait vu le monde et la vie qu'à
travers les sombres crêpes du deuil. Elle allait sans doute continuer ses doléances
mêlées de souvenirs, lorsque la porte s'ouvrit et Aliette entra. Aussitot le babil
de la tillette s'arrêta sur ses lèvres. La vue de l'aînée des deux sSurs lui impo-
sait toujours une réserve plus grande. Alix Ferreix était aussi belle que Clau-
dine, plus belle même aux yeux de ceux qui demandent à la beauté feminine
d'exprimer le calme de l'âme, et cette espèce de sérénité qui tient peut-être à
l'indolence du caractère. Mais elle semblait moins j lie à ceux qu'éblouissait la
flamme ardente des noires prunelles de Dina. Il y avait moins de force et plus
de douceur sur les traits aux lignes divinement pures, sous les cheveux d'or em-
brumé d'Aliette Ferreix.

-Eh bien ! Germaine, demanda-t-elle à l'enfant, en l'embrassant de nouveau,
es-tu contente d'êtrpe revenue? .

Mademoiselle de Pengoaz oublia sa réserve et se jeta dans les bras de la belle
aînée blonde.

-J'étais justement en train de dire ma joie à Dina. Etje te répèterai comme
à elle que je voudrais bien passer toute m>t vie avec vous.

Et comme les deux sœurs se regardaient en souriaut. elle ajouta:
-Oh! vous savez, ce n'est pas pour ce que ça coûterait. La pauvre Blanche

m'a lai*sé une rente bien suffisante puisque j'ai cinq cents rancs par .1ois. Et je
ne pense pas que mon tuteur ait jamais dépensé une pareille somme pour mon
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éducation. D'ailleurs, vous devez le savoir, vous autres, puisque c'est vous qui
avez hérité de Blanche.

-- Pauvre Blanche! - soupira Aliette, dont les paupières se mouillèrent
comme celles de Germaine,-il me semble la voir encore au dernier voyage qu'elle
fit avec nous à Paris. Comme elle était jolie !

-Oh! oui, elle était jolie.-se récria l'enfant. - Elle te ressemblait, Aliette,
mais elle n'était pas dorée coinme toi.

Et, revenant à l'idée qui trottait dans sa petite tête, elle continua avec une
touchante insistance:

-Oui, vous devriez me prendre avec vous. J'aime tant votre mère, je serais
si heureuse près de vous, je m'ennuie tant là-bas ! Mon tuteur n'y met trait pas
d'obstacle, j'imagine. Je suis même persuadée qu'il serait ravi de se débarrasser
de moi.

Elle disait cela avec une moue admirable, sous laquelle on pouvait deviner
tout un secret qui ne demandait qu'à s'épancher.

-Mais c'est une idée cela! appuya Claudine. Pourquoi la chérie ne vien-
drait-elle pas avec nous ?

Et comme Alix hochait la tête, l'enfant repartit avec plus de conviction
encore :

-Je crois que mon tuteur et mon cousin ne demanderaient pas mieux. Vous
savez d'ailleurs que, s'ils sont venus ici, c'est à cause d'Al.ette? Il y a un grand
projet là-dessous.

L'aînée des Ferreix devint très rouge, ce qui ne l'empêcha point de rire
cependant.

-A cause de moi? demanda-t-elle. Que veux-tu dire, petite folle ?
-Oh! Tu dois le savoir. Il paraît que Lucien est amoureux fou de toi, et

que son père va te demander en mariage.
Uu éclat de gaieté sonore interrompit la jeune fille. Les deux sours se lais-

saient aller à leur hilarité.
-A la bonne heure ! reprit Germaine, s'adressant à Alix,-je n'avais peur

que d'une chose. c'était que tu consentisses à ce mariage. t
-Et ça te ferait de la peine, si j'y consentais ?
-Ma foi, oui.-Est-ce que c'est un mari pour toi, monsieur mon cousin? De

quoi a-t il l'air, je te le demande, avec sa vitre dans l'œil et sa tête raide dans
son col, et ses allures d homme blasé? Je suis sûre qu'il n'a pas de cœur.

-Oh !-tit lI jolie Aliette,-je te trouve dure pour ton coubin. Quel serait
donc, à t.on avis, le mari qui me conviendrait?

Elle riait encore en posant cette question difficile. Mais Germaine n'en parut
pas embarrassée.

-En vérité, ma chérie, je n'y ai jamais pensé. Mais, puisque tu m'inter-
roges, je vais te dire quel genre. de mari je ehoisirais pour toi. Tiens, par exemple,
-un monsieur très grand, très fort, très brave, dÔmme cet Anglais de l'hotel à
Keravilio.

-Oh ! fi !-un Anglais !-Jamais.
-C'est qu'il n'avait pas du tout l'air d'un Anglais, tu'sais, malgré sa barbe

et son accent.-Jý l'ai beaucoup regardé, je t'assure, et je l'ai trouvé très beau,
très beau. Il avait même un air de distiùction que mon cher cousin n'aura
jamais.

Aliette avait rougi derechef. Il était à croire que les qualités reconnues par
Germaine en la personne du redoutable insulaire de Keravilio n'avaient pas
échappé à son attention. Mais l'orpheline n'avait pas assez ,a connaissance du
cœur humain pour s'apercevoir de ce trouble.

Elle en fut, d'ailleurs, empêchée par une réflexion sans pruderie de D'na:
-C'est comme ce monsieur lebre:on,-s'écria la charmante fille.-En.voilà

un aussi qu'il faut regarder de près pour voir qu'il est très bien !
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La conversation pouvait aller loin sur un pareil terrain. Les trois jeunes
filles se mirent donc à babiller tout à leur aise sans se gêner. Il va sans dire
que l'incident de Keravilio fit tous les frais de l'entretien. Les femmes ont une
admiration instinctive de la f:rce et du courage, et il était manifeste, à les en-
tendre, que par leur attitude en face des odieux Garmin, Lebreton et Johnson
avaient conquis leurs sympathies.

-Quel dommage que ce soit un Anglais !-soupira Aliette avec un vérita-
ble regret dans la voix et dans l'accent.

-Je dis comme toi,-appuya Claudine.-Autant qu'un homme me plut, il
suffirait qu'il fut Anglais pour que .je l'écartasse sans pitié. Ce n'est pas comme
monsieur Lebreton qui justifie bien, lui, le nom qu'il porte. C'est même singur
lier qu'il porte ce nom.là.

Et les commentaires d'aller leur train, les réflexions de se compléter, de
s'ajuster les unes aux autres, avec un luxe de détails, une complaisance de ren-
seignements qui prouvaient l'impression profonde laissée aux cœurs comme aux
yeux des jeunes filles par le passage des deux voyageurs.

La cloche sonnant le dîner vint arracher les 'trois jeunes filles à leur en-
tretien.

Elles descendirent avec la résolution bien arrêtée de donner sur-le-champ à
la demande que Germaine leur avait adressée.

-C'est-noi qui attacherai le grelot, si vous voulez ?-dit gaiement Dina.
-C'est cela,-fit l'enfant en ba{'tant des mains.- Aliette n'aura plus qu'à

appuyer le mouvement, et vous emporterez la position.
Le plan ainsi arrêté, elles firent dans la salle à manger une entrée sensa-

tionnelle. M. Ferreix, qui adorait ses filles, n'avait rien à leur refuser, et elles
le savaient. Il baisa sur le front Germaine comme si elle eut été son enfant,
avec cette phrase amicale :

-Sais-tii que tu ne prendi pas beaucoup de couleurs à Paimpol, petite ?
A quoi l'enfant, déjà feinmme ,.t, par conséquent rusée, répliqua, préparant le

terrain à la demonstration de ses cousines
-C'est le contraire, mon oncle. - Je prends des couleurs à Paimpol, mais

ç'est pour les perdre à Paris.
On se mit à table et, comme c'était prévue Aliette fut placée entre MM. de

Myriès père et fils. L'un et l'autre se départirent envers elle de leur raideur
" distinguée," et peu s'en fallut même que Lucien, trop au courant de la galan-
terie du boulevard, ne se permît à l'adresse de la belle jeune fille de ces conpli-
ments équivoques qui frisent le manque de respect. Mais à sa droite le gommeux
avait Dina, t.oujours implacable et '- bouche de fer," selon le qualificatif que lui
avait donné son père, dont elle était un peu la préférée. Il sut donc mettre des
réserves à sa verve par trop gaillarde et oublieuse des délicatesses du savoir-
vivre.

L'entretien fut simplement banal. Il valait mieuc qu'il en fut ainsi. Du
moins renoait-il ce service aux deux demoiselles Ferreix de tenir en respect leurs
hotes trop prompts à verser dans une galanterie que la provocante simplicité de
leurs toilettes aurait pu faire excuser aux iegards d'un goujat. Et tout de suite
Dina, ouvrant le feu, jeta cette phrase*à brule-pourpoint:

-Savez-vous, monsieur de Myriès, ce que vous feriez, si vous vouliez être
bien aimable ?

-Dites seulement, mademoiselle, répliqua l'ancien magistrat avec un regard
qui --emblait bruler la gorge de la jeune fille à travers l'éclbancrure de son cor-
sage,-diteq seulement, ce sera fait.

-Donnez-nous Germaine pour toujours,-fit audacieusement la belle brune,
à la grande stupeur de ses parents.

Mais cette stupeur n'était point l'indice d'un mécontentement. A peine la
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. réflexion se fut-elle faite en leurs esprits qu'ils appuyèrent chaleureusernent la
démarche tout à fait inopinée de leur fille. Contrairement à toutes les prévi-
sions et à toutes les craintes de Germaine de Pengoaz, la proposition parut
sourire 'Lux deux Myriès. Toutefois, afin de n'en point laisser voir une joie qui
eut pu paraître difficilement explicable, ils soulevèrent, par pure forme, quelques
objections, invoquant le çlérangement, le surcroît de charges que la présence de
leur jeune parente allait certainement occasionner à leurs amis.

-Oh ! mon cher, dit très rondement M. Ferreix ià son ami, si c'est là l'uni-
que raison qui t'arrête, je ne l'accepte pas. Du moment que tu ne vois pas d'autre
inconvénient à nous céder Germaine, nous la prenons. Entre nous, sans vouloir
dénigier ton intérieur, je suis convaincu qu'entre ,nes deux filles, ta nièce sera
beaucoup plus en son milieu qu'auprès de deux célibataires aussi endurcis que
vous.

Ce fut la conclusion de l'entretien. Du moment que la cession de Germaine
convenait à tQut le inonde, l'entente était faite.

Aussi, en sortant de table, l'orpheline, folle de joie, sauta-t-elle au cou de ses
cousines en les couvrant de baisers.

-Me voilà libre, enfin :-s'écriat-elle en dansant comme un enfant pour
manifester son allégresse.-Vous allez voir nainteiant comme l.es couleurs vont
me revenir ! Elles ne me quitteront plus. Je laisse ma pâleur pour compte à
mon cher tuteur et à monsieur son fils.

Et, ce disant, la charmante fillette.nultipliait les baisers et communiquait
sa gaieté aux deux soeurs.

LI ' RUINES DE ROSMEUR

Huit jours s'étaient écoulés depuis les évènements graves qui avaient eu
pour théâtre l'hôtel des frères Garmin à Keravilio. Colmsn Lebreton et Bertie
Johnson s'étaient retrouvés à Saint-Efflam, assis tous deux à la table de l'hotelier
Yves Keijan.

-Monsieur Kerjan,-avait dit Lebreton, en présentant son nouvel ami à
l'accien comimis-grefBer,-je dois vous faire connaître le motif qui nous amène
tous les deux sous votre toit. Monsieur Johnson et moi avors lié connaissance
chez messieurs Garmin, vos collègues, le soir même du jour où j'ai eu l'avantage
de vous parler pour la première fois, et en des circonstances bien faites pour
exciter l'intérêt de deux romanciers tels que nous. Car nous sommes deux ro-
manciers, ne vous en déplaise, et nous nous livrons au même genre de travaux,
à cette différence près que monsien r écrit ses romans en anglais, tandis que
j'écris les miens en frinçais.

L'hotelier eut un sourire très fin, et répondit avec une exquise urbauité:
-Monsieur, je suis au -courant de l'événement, et. j'ai appris en tous ses.

détails ce qu'on appelle déjà, avec un peu d'emphase, le drame ce Keravilio.
Il ajouta, prévenant avec intention les désirs de ses aimables hotes ;
-En quoi puis-je vouà être utile, messieurs ? Car je crois deviner que ce

n'est peut-être pas exclusivement à l'hotelier que vous avez affaire.
Ce fut au tour de- Lebreton de sourire. -Mais, devenu grave, tout aussi-

tob il reprit :
-Vous ne vous trompez pas, cher monsieur. C'est à l'homme d'esprit et

d'imagination que nous venons demander un service.
-Je me mets à votre entière disposition messieurs, dans la mesure de mes

faibles forces.
-Eh bien ! monsieur Kerjan voici le service que nous prenons la liberté de

vous dem'ander.
Et Colman, sans recourir à d'autres préambules, expliqua que son ami au-
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tant que lui-même avait formé le projet d'écrire un roman dont le point de

départ serait le crime mystérienx de Rosmeur, un de ces drames d'intérêt poi-

gnant tels que les savait écrire Emile Gaboriau, ce maître incontesté du roman

judiciaire. Ils avaient donc besoin, l'un et l'autre, que les détail' les plus précis

et les plus circonstanciés leur fussent fournis sur ce crime, et c'étaient ces détails

qu'ils venaient demander à Yves Kerjan, le priant, en outre, de les accompagner

sur le théâtre même des évènements afin que la narration fût accompagnée et

corroborée d'une véritable démonstration. Kerjan eut sur les lèvres ce même

sourire plein de finesse que Colman Lebreton y avait déjà remarqué.

-Les renseignements que je puis fournir sont, en vérité de peu d'impor-

tance. Mais puisqu'ils peuvent vous être de quelque utilité, je m'empresse, mes-

sieurs, de faire droit à votre demande. Quand vous plairait-il de faire cette

promenade à Rosmeur ?
On prit rendez-vous pour le lendemain, et il fut convenu qu on se rencon-

trerait au pied même des ruines, sur la route de Lannion. Deux- heures son-

naient lorsque Lebreton et l'Anglais, après avoir au préalable, congédié leur

voiture, virent Yves Kerjan s'avancer vers eux par le chemin opposé à celui

qu'ils avaient suivi. Ils remarquèrent que l'hotelier de Saint-Efflam venait à

pied,. lui aussi, alors qu'il aurait dû se servir de son propre cabriolet. Leur éton-

nement dut être manifeste, car l'hotelier crut devoir le faire cesser

-J'ai loué mes deux voitures à des touristes, dit-il.. C'est ma seule excuse

d'arriver en retard, messieurs.
-En retard ?. .. se récria Colman, mtis il est impossible d'être plus exact

que vous, mon cher monsieur Kerjan.
On ne perdit pas de temps aux compliments 'de banale urbanité. Kerjan

entraînait déjà les deux hommes sous un petit bois de pirs qui abritait d'ombre

le premier versant du mamelon. Là, il s'arrêta et leur montrant l'herbe drue et

verte qui tapissait l'humus rare des roches.
-Voulez-vous que nous nous asseyons ici, - demanda-t-il, - et que je

vous raconte le peu que je sais, ou bien préférez-vous que nous commencions par

visiter le- ruines ? C'est à votre choix. Mieux vaudrait peut-être que vous vous

rendiez compte des lieux.
-C'est aussi mon avis, - opina gravement l'Anglais Bertie Johnson.

Tous trois se levèrent et guidés par Yves Kerjan s'avancèrent vers les

ruines sous le coutert des arbres.
Tout n'était pas ruines, cependant, dans cet amas de constructions. Une

aile entière du château, restaurée à la fin du siècle dernier et aménagée pour

une destination plus conforme aux habitudes modernes, avait été occupée jusque

dans ces dernières années par les descendants d'une famille qui avait compté de

nombreuses illustrations. Yves Kerjan le rappela à ses deux interlocu-

teurs.
-Cette partie du château, messieurs, expliqua-t-il, - servit de résidence

aux deux derniers Rosmeur de la branche aînée. Leur père, un vieillard plein

de noblesse, avait été garde du corps du roi Charles X. Il s'était retiré très

jeune encore sur ses terres et y avait élevé ses deux fils, le comte Colo, ban, qui, a

devenu lieutenant de vaisseau, donna brusquement sa démission au mom nt de

la mort de son frère, et ce même frère, Paul de Rosmeur, mort de si ét ange

façon que le bruit de suicide courut dans tout le pays.
-Vous les avez connus, monsieur Kerjan ? - questionna Lebreton dont la

voix avait eu une intonation douloureuse:
-J'ai connu le cadet, oui, monsienr, -répondit l'hôtelier.

-Et quel est votre avis sur le suicide supposé de ce jeune homme ?

-Mon avis est calui de tout le monde, monsieur, je crois que Paul de Ros-

meur s'est tué, ainsi qù'on l'a dit.

.
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-Et, - questionna encore Colman, -a-t-on attribué quelque motif au sui-
cide de ce jeune homme ?

L'hôtelier parut hésiter. Puis, tout à coup, comme prenant son parti, il ré-
pondit sans s'arrêter à peser ses mots ;

-Monsieur, on chercha les motifs, et, cela va sans dire, on èn trouva plu-
sieurs ; on en inventa même, ainsi qu'il arrive toujours en pareil cas.

On supposa, d'abord, que la pa'ivreté, le sentiment de sa déchéance avaient
poussé le malheureux jeune homme à cette résolution désespérée. Quelques-uns
l'attribuèrent à son humeur bizarre, renfermée. On assura même qu'il était
devenu fou à la suite de l'existence d'ermite qu'il menait au milieu de ces ruines
tout à fait lugubres, et cette version eut, je le reconnais, beaucoup de vraisem-
blance. Enfin, un bruit fort étranga circula, propagé, je ne sais comment, que le
pauvre garçon était compromis dans l'histoire du crime accompli ici même pen-
dant son séjour. Le fait est (lue sa mort suivit de très près la découverte du
cadavre d'une jeune inconnue r.-trouvée dans la partie .la plus oceidentale du
bois que nous venons de traverser.- Ce dernier sentiment fut partagé par un
assez grand nombre de gens.

Tout en marchant, les trois hommes avaient atteint les douves aux trois
quarts comblées de l'ancien château.

Kerjan conduisit ses deux compagnons par un chemin brisé et rempli de
grosses pierres, longeant la partie nord du château, et, parvenu à l'extrémité, s'y
arrêta.

-Voici, messieurs, - dit-il, - la place exacte où fût trouvé le corps de la
jeune fille assassinée Ainsi que vous pouvez le constater, cette place est visible
du chemin qui clôture les terres du château en les bordant sur ce point. J'attire
votre attention sur cette particularité. Et, comme les traits des deux écrivains
manifestaient une véritable impatience d'entendre le récit attendu, l'hôtelier de
Saint-Efftam s'assit sur un quartier de pierre avec un geste circulaire il montra
à ses compagnons les blocs environnants.

-Donnez-vous la peine de vous asseoir, messieurs, - fit-il avec une'intona-
tion gaie qui montrait en lui le gamin incorrigible.

Alors, reprenant le récit au point où il l'avait laissé dans sa première
entrevue avec Lebreton, il le compléta par des détails et des aperçus rétros-
pectifs.

Au moment où le crime avait été commis, le château av.it pour habitante
le jeune Paul de Rosmeur et une famille de paysans, -vieux serviteurs de son
père, qui avaient quitté le pays après la mort violente du jeune homme. Chose
extraordinaire, celui-ci n'avait rien vu, rien entendu, et les deux vieillards étaient
demeurés aussi sourds que lui à tout bruit dn dehors. La chose avait paru tel-
lement suspecte aux autorités que Paul de Rosmeur et les deux domestiques
avaient été arrêtés dès la psemière miriute de la découverte du crime et conduits
à Lannion, où ils avaient subi une détention primitive d'un mois.

Aucune preuve n'ayant pu être fournie contre eux, le parquet de Lannion
les avait mis en lib-rté. Mais Paul de Rosmeur était rentré chez lui avec la
pâleur sur le front et le désespoir dans le coeur, On ne l'en avait plus vu sortir
que pour errer do--loureusemeut aux alentours du petit bois, et des passants de
la route l'avaient entendu gémir et pleurer. D'autres fois, en proie à une exal-
tation farouche, il s'avançait jusqu'à la pointe la plus abrupte du rocher domi-
nant la vallée qui ne s'arrêtait plus qu'à la mer, et là, des heures entières il s'ab-
sorbait dans la morne contemplation du mobile infini.

Aussile bruit fut-il promptement accrédité ,que le jeune homme devait
perdre la raison, et nul ne fut-il surpris de sa niort subite, tragique même, ainsi
que l'affirmèrent des pêcheurs de la côte qui, par une sombre nuit d'octobre, en-
tendirent la lugubre détonation d'une arme à feu dans le funèbre silence des
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ruines. Un instant le narrateur s'interrompit, et ses regards, en se tournant

vers ses auditeurs, rencontrèrent les yeux de Colman Lebreton tixés sur lui avec

une ardente curiosité. Ces yeux étaient é lairés d'une si vive flamme que Ker-

Jan ne put réprimer un tressaillement. Lebreton s'aperçut-il du trouble qu'il

venait de cause'r ! Sans doute, car il changea tout aussitôt d'attitude et de phy-

-Votre récit suffirait à faire un roman, monsieur Kerian - dit-il avec la

gaieté où l'on sentait la contrainte.-Je ne sais ce que ionsieur Johnson y pour-

rait outer, mais je sais bien que, pour ma part,je n'y changeri pas un mot.

rai aCest beaucoup d'honneur que vous ine faites de me parler ainsi, mon-

sieur, - répond t modestement Kerjan. -Je n'ai pourtant pas grand mérite à

vous nrrer des faits que je me conteate de rappeler tels qu'ils se sont passés.

Tout le inonde, en ce pays, aurait pu vous fournir les mêmesrenseigne-

ments.
Et, revenant à son récit il reprit avec une sorte de mélancolie:

- Mais je ne sais, en vérité, pourquoi je vous parle de ce malheureux enfant

si injustement soupçonné, et dont la mort ne fut sans d )ute qu'une de ces coïn-

cide ces bizarres qui font rêver le penseur et qu'on n'explique jamais, à moins

qu'un indice extérieur ne vienne fournir assez de clarté pour les expliquer trop

bien.
- .Et vous- croyez - interrogea l'Anglais, - qu'on pourrait trouver quelque

indice de ce genre en cette ténébreuse histoire?

-Je nePdis pas cela, monsieur, - fit vivement l'hôtelier. - Je me borne à

énoncer une idée générale, une façon d'aplibrisme. Je sui;- un peu radoteur en

mon genre.
onerjn riait'en parlant ainsi. Et c'était toujours le même rire malicieux,

ironique, plein de sous-entendus. Lebreton le prit directement à partie, et,

d'une voix qu n'essaya même pas de dissimuler son émotion, il demanda:

- Voyons, monsieur Kerjan, le peu que je sais de vou et les refs entretiens

que j'ai eus avec vous me permettent, dans une certaine mesure,. de vous appré-

cier à votre valeur : vous êtes à la. fois un honnête homme et un homme d'es-

prit. L'hôtelier essaya de se récrier, plus ému qu'il n'eût voulu le paraître du ton

dont ces paroles venaient d'être prononcées et de ces paroles elles-mêmes, sous

lesquelles il devinait autre chose que la vulgir ineto e ieu a

compliment. Ses prote4ations furent interrompues par Lebieton.

cMonsieur, - reprit celui-ci, -je n'entends pas me servir d'une flagornerie

quelconque. Etant données les qualités que je me plais à reconnaître en vous>

je vais vous fournir la meilleure preuve de ma sincérité, et j'espère qu'elle vous

suffira pour vous permettre de prendre une lécision.
"lJe vous dirai donc : Mionsieur Kcfr*an, il y a autre chose que le désir

d'écrire un roman dans la curiosité que nous vous manifestons. Pour des raisons

que nous vous ferons connaître.. plus tard monsieur Johnson et moi nous nous

intéressons au plus haut degré aux événements que vous nous radontez. Tout

un drame de famille dont nous ne connaissons que peu -le chose s'est accompli

en ce lieu, à une époque où ni l'un ni l'autre de nous deux ne pouvait utilement

intervenir. Un grand crime a été commis dont nous soupçornons seulement les

causes et les.. auteurs..
-Les auteurs? -s'écria Kerjan, qui se redressa soudain,- Ho ! ho

messieurs, savez-vouS que l'affaire a été classée sans suite, et que les seuls soupçons

justice se portrent - un instant - sur ce malheureu jeune homme dot

je n'hésite pas, quant à moi, à proclamer l'innocence.

-Je dis " les auteure " - répéta Lebreton d'une voix grave - car ils

furent plusieurs complices dans l'accomplissement de ce crime.
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Il y eut un moment de silence pesant, pendant lequel les trois hoihmes se
regardèrent avec des expressions aussi diverses que profondes, oppressés les
uns et les autres par des réflexions différentes peut-être, mais singulièrement
poignantes.

- Messieurs, - dit enfin Kerjan, -je ne veux pas être en reste de loyauté
avec vous. Je vous dirai donc que, dès la première heure, je n'ai pas été dupe
un seul instant de votre hypothèse d'un roman à écrire en deux langues difl-
rentes. J'ai compris tout de suite que de plus graves raisons vous poussaient à
rechercher le corcours d'un auxiliaire aussi humble que moi. Par malheur,je ne
sais que fort peu de chose du passé. En revanche, depuis que ces événements se
sont accomplis, j'ai réfléchi longtemps sur leur caractère, sur leur enehaînement
logique et, disons le mot sur leur merveilleux agencement. Il m'est venu des
doutes nombreux auxquels je n'ai pu opposer une certitude définitive. Pour
être absolument siticère, j'ajouterai que ces mêmes événements ne m'offrai nt pas
d'autre intérêt que celui d'une énigme ou d'une charade dont j'eusse cherché le
mot. Je n'y songeais plus depuis fort longtemps lorsque la visite de monsieur
Lebreton et les incidents de ces derniers jours nie les ont remis en mémoire.

N'importe ! - Vous m'honorez d'une confiance à laquelle je suis trop
sensible pour ne vouloir pas y répondre. Usez donc des faibles moyens que je
puis appe-ter à l'instruction d'une affaire qui vous intéresse. La sympathie ne
se commande pas et la mienne vous est acquise. -

Ils l'interrogèrent avec un véritable fhr de policiers. Ce n'était point,
ainsi qu'ils l'avaient dit, une curiosité vulgaire qui les poussait, et Kerjan appor-
tait à leur répondre le même soin, le même zèle qu'ils mettaient à l'interroger.
Les premières questions concernèrent la découverte du crime.

L'hôtelier raconta que cette découverte avait été faite au matin, par un
pêcheur de Trédrez qui, par hazard, avait mouillé son ancre dans la petite crique
située entre Keravilio et Rosmeur. Cet homme, pris de peur, en avait immédi-
atemnent donné avis au brigadier de gendarmerie du canton, en ce moment de
passage à Trédrez. Le parquet de Lannion avait opéré sa descente le jour même,
et Yves Kerjan, alors greffier du tribunal de première instance, avait accom-
pagné les magistrats.

Le substitut, un jeune homme, avait procédé avec un soin minutieux aux
constatations d'usage. Sur un ordre du procureur de la république, venu de
Saint-Brieuc, il avait ordonné l'arrestation des habitants du château, arrestation
suivie, comme on le savait, d'une ordonnance de non-lieu deux mois après
l'ouverture de l'instruction.

- Et, demanda Lebreton, on ne put fixer l'identité de la victime?
- Non, monsieur, répondit très franchement Kerjan. Elle était étrangère

au pays. Une hôtelière de Lannion seule affirma que la jeune morte était des-
cendue da train dans la matinée de la veille, le visage caché sous une épaisse
voilette, qu'elle avait demandé à déjeuner à part, dans une chambre où, pour plus
de discrétion, l'hôtesse l'avait servie elle-même. Puis, lajeune fille était sortie,
emportant avec elle un petit s&c de voyage qu'elle tenait à la main et qu'on ne
retrouva pas.

- Et que résulta-t-il de cetta déposition?
- Il n'en résulta rien. La bonne femme ne put confirmer ses dires. Elle

passait depuis longtemps pour avoir la cervelle troublée. L'absence de toute
preuve matérielle et de tout'autre témoignage, l'impossibilité de déterminer la
nature du crime par le genre de mort auquel la pauvre enfant avait succombé et,
peut-être, le désir d'4touffer une affaire dans laquelle un des beaux noms du
pays se trouvair impliqué, fit promptement abandonner les poursuites.

La morte des ruines, comme le nommèrent les gens du peuple, fut inhumée
presque clandestinement, ce qui surprit nombre de personnes. -On les fit taire
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en relâchant le jeune Paul de Rosmeur et ses deux vieux domestiques, ce qui ne
fit qu'ajouter au mystère de ce sombre drame, et comme la raison du pauvre
jeune homme avait soizbré dans cette tempête, il fut désormais impossible de
faire la lumière au sein de ces ténèbres.

- Il faut pourtant qu'elle se fas4e ! prononça Lebreton, les dents serrées.
il avait passé sur son front une main qu'il ramena couverte de sueur. Kerjan

très grave cette fois, répondit:
- Je vous y aiderai de toutes mes forces, monsieur.
- Voyons, intervint l'Anglais, procédons avec méthode. C'est le seul moyen

d'enchaîner les détails et d'en extraire la vérité qu'ils renferment. Je crois que
sans cela nous ne pouvons que nous attarder saris profit.

Et, montrant l'entrée du petit bois, il dit avec un calme de juge d'instruc-
tion

- Commençons par inspecter les lieux. Et d'abord, monsieur Keijan
vous semblent-ils être dans le même état qu'au moment du crime ?

- Oui, monsieur, il n'y a rien de changé.
- En ce cas, il nous est facile de reconnaître la place. Mesurons d'abord

les limites du domaine.
- Voilà où je ne puis vous être d'aucune utilité, messieurs, - fit Kerjan.-

Il nous faudrait un plan deja commune.
Lebreton intervint:
- Je crois que nous pourrons nous en passer. J'ai étudié, en effet, la con-

figuration des terres du château, et je puis vous conduire.
L'hôtelier laissa voir une certaine stupéfaction. Il eut danw les yeux cet

éclair singulier que Colman y avait déjà sÙ'rpris plusieurs fois. M&is il n'y avait
que de l'étonnement et aucune malveillance dans ce regard. g%>

- Veuillez considérer, fit-il, - que pour sortir de la place où nous sommes
et poursuivre votre chemin vers les terras qui dévalent du côté de la mer,_ il
nous faut nécessairement passer sur l'herbe des pelouses et des prés.'

- En effet, appuya l'Anglais, - et comme le corps fut trouvé à la place
que nous quittons, comme l'herbe n'offrait aucune trace de pas, on ne pouvait
l'avoir apporté que par le chemin que nous avons suivi.

- Voilà précisément la réflexion que j'ai faite, il y a sept ans, et que j'ai
voulu vous amener à faire. Il est donc hors de doute, pour vous comme pour
moi. que le ou les assasins ont a pporté le corps en suivant les fragments de ruines,
et que. parvenus ici, ils l'ont jeté à la place même où il fut retrouvé. Cela me
pare't être l'évidence même.

Sur cette réflexion, les trois hommes se remirent à descendre la pente en
tournant autour des ruines. Le bois des pins, interrompu par une vaste pelouse,
reprenait sur la droite, remontant vers le nord. En le suivans pendant cent
mètres environ, on arrivait à une faille régulière, une ca'sure nette et verticale
surplomhant le s.ol inférieur d'une hauteur de trente mètres environ. - De cet
endroit, l'oeil embrassait le panorama de la baie de Saint-Michel. et, en se retour-
nant vers la terre, on voyait la masse imposante des ruines se dresser comme un
abri protecteur sur le flanc de l'aile conservée en maison d'habitation.

- Vous pouvez vous assurer, fit encore remarquer Kerjan, que de la maison
il est à peu près impossible (le ne pas voir, et, surtout, de ne pas entendre ce qui
se passerait dans l'autre morceau de petit bois.

- Les juges le remarquèrent sans doute, fit ironiquement Lebreton, lorsqu'ils
retinrent prisonnier Paul de Rosmeur.

- Oui, monsieur, répondit mélancoliquement l'hôtelier, et, au premier
abord, la logique était pour eux.

- Vous dites ' au premier abord"?
- Sans doute, 'est-à-dire au regard d'un observateur superficiel. Mais



un homme sagace aurait remarqué, lui, d'âbord que;si les gens du château étaient
les assassins, ils avaient été d'une stupéfiante niaiserie en laissant le cadavre sur
la place, alors qu'il leur était.si facile de le faire disparaître dans quelque trou
de la côte : - ensuite que, s'ils n'étaient point les assassins, ceux qui avaient
commis le crime avaient dû l'accomplir ailleurs qu'au voisinage du château.

-Fort habilement raisonné, monsieur Kerjan. Il est probable que la justice
ne vous demanda pas votre avis ?

-Comme vous le dites, monsieur, riposta l'hôtelier sur le même ton d'ironie.
Au surplus, comme on ne releva aucune trace de violence sur le corps et que
l'autopsie ne fouinit aucune indice au médecin légiste, on conclui que cette mort,
pour inexplicable qu'elle fût, n'en était pas moins naturelle.

-Mais, demanda l'Anglais, ne publia-t-on pas le portrait de la victime, son
signalement ?

-Oh ! fit Kerjan avec un air un peu railleur, c'est là un honneur qu'on
n'accorde guère qu'aux victimes " intéressantes ". Or la pauvre inco'mue, malgré
le mystère de sa tin tragique, ne pouvait prétendre à passionner l'opinion, qui, ne
se passionniL point, d'ailleurs. Et puis, tout ceci se passait en Bretagne, terre de
rêveurs taciturnes, où l'on n'est que trop jortéà chercher des causes surnaturelles•
aux plus prosaïques événements. Vous pouvezjuger si le" drame de Rosmeur"
tarda beauco.up à prendre les dehors d'un événement fantastique et surhumain.

-Si nous visitions la maison? demanda paisiblement l'Anglais.
-- Monsieur, dit Kerjan, pour ce faire, il faudrait en avoir les cleFs. Or, ces

clef.;, à moins qu'elles n'aient changé de mains, doivent se trouver entre celles
d'Al âin Le Braz, le vieux domestique de Paul de Rosmeur, demeuré au service
'du comte Colomban, lequel, depuis dix ans, n'a pas reparu dans le pays. Et,
ma foije ne saurais vous dire où le vieil homme a porté ses os, ni même s'il est
encore de ce monde.

-Nous reviendrons pour cela un de ces jours, - fit Lebreton d'une voix
brève. - L'heure de dîner approche, et c'est moi qui régale, à Trédrez.

VII

ALLIANCE

Il était six heures du soir quand les trois hommes arrivèrent à Trédrez.
-L'auberge n'est pas des meilleures, - dit Lebreton.à ses deux colpaunons,

mais nous n'avons pas 1 - choix. Demain nous serons vos hôtes à Saint-Efflam,
monsieur Kerjan. En attendant, c'est ici que nous échangerons nos premieres.
réflexions.

Et il désignait une maison d'apparence plus que modeste, en bordure sur la
route, mais assez éloignée des autres demeures collées les unes aux autres dans
l'unique rue du village. Sur un écriteau de tôle balancé par le vent sous une
tringle rouillée se lisait la vieille inscription:

S.Done£ à boire et à manger."
Quand les trois.hommes entrèrent, une vieille femme se leva d'une chaise

sur laque le elle était assise où plutôt affaissée, et vint saluer 'ses visiteurs d'un
bienveillant " Kenavo ". Puis, sans ajouter d'autre parole, elle les conduisit. à
travers une cuisine carrelée dans un jardin fort bien tenu où, sous une tonnelle
de feullage, une table à trois couverts était déjà dressée.

- Je vois, monsieur Lebreton, - dit gaiement Kerjan, - que vous aviez
pris toutes vos mesurei et donné déjà tous vos ordres.

- En effet, monsieur, - répondit Colman, - et puisque vous voulez bien
tre de nos àmis, c'est en ami que j'en use envers vous. Aussi bien -l'entretienA
ue nous allons avoir vous prouvera-t-il la confiance que nous mettons en vous.

LA BONNE LITrERATURE EBANCAISE
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Kerjan s'inclina en signe de remerciement. Quand ils se furent installés
sous la tonnelle, une jeune fille d'une quinzaine d'années se mit à les se-vir.
Profitant du moment où elle s'éloignait pour aller chercher le potage, Lebreton
dit à l'ancien greffier de Lannion:

-Cette vieille femme que vous venez de voir est la dernière survivante des
trois habitants des ruines qui furent impliqués dans les premières poursuites in-
tentées après la découverte du crime. Ne l'aviez-vous pas reconnue, monsieur
Kerjan.

-Ma foi, non, - répondit celui-ci un peu abasourdi. - Et pourtant sept
années ne sont pas un délai bien long pour le souvenir.

-C'est pourtant la propre veuve d'Alain Le Braz, mort, il y a un an envi-
ron. Depuis quelques jours, à ma demande, elle est venue habiter ici auprès de
sa petite-fille, la jeune paysanne qui nous sert. C'est elle qui détient les clefs du
château. Il nous suffira d'invoquer le nom du conste de Colomban de Rosmeur
pour qu'elle mette ses clefs à notre disposition. Nous pourrons donc, demain
matin, retourner sur le théâtre du dranie et y interroger les lieux à défaut des
hommes. Peut-être nous fourniront-ils quelque utile indication.

L'hôtelier se sentit comme subjugué par l'assurance de ces paroles, La sym-
pathie qu'il éprouvait pour Lebreton devint de l'admiration :

-Monsieur, dit il, vous êtes passé maître dans toutes les ruses de la diplo-
matie, ou bien vous possédez un talisman d'une inappréciable valeur, pour parvenir
ainsi du premier coup, à retrouver un témoin que j'aurais cru volontiers mort et
enterré. Je connais tout le pays comme ma poche, mais je n'aurais jamais
soupçonné que la petite Madec fût apparentée d'aussi près aux deux vieux
Le Braz.

-Eh bien ! Maintenant, vous le savez, -reprit Colman, -et, comme vous
nous avez, à plusieurs reprises, affirmé votre sympathie, je ne pouvais mieux la
reconnaître, qu'en vous donnant, à ilion tour, une marque absolue de ma confian-
ce en vous.

Et il tendit la main à son interlocuteur, qui la serra avec toute la force
d'une sincére affection.

-Demain donc, - poursuivit Lebreton, -nous retournerons à Rosmeur
avec les clefs; j'essaierai même d'emmener la vieille Jeannie avec nous. Elle
pourrait nous être d'un précieux concours, si elle consentait à parler de ces dou-
loureux évènements.

En att'endant, c'est-à-dire en mangeant notre maigre dîner, nous pourrons
·échanger nos idées et nos réflexions sur ce que nous savons. Et afin qu'il n'y ait
aucune hésitation et que nous puissions nous aider mutuellement, il convient
que chacun de nous s'éclaire des lumières d'autrui. Or, présentement, c'est vous
monsieur Kerjan, qui êtes notre maître. C'est à vous de guider nos recher-
ches.

-C'est beaucoup d'honneur que vous me faites, monsieur, - se récria l'hô-
telier.

-Je ne vous répéterai pas ce que j'ai eu l'honfieur de vous dire déjà, à savoir
ue vous seul êtes à même de nous diriger, ne fut-Ze que dans le choix, le rejet.

9u l'acceptation des hypothèses qui peuvent s'accorder avec nos opinions ou nos

8 oupçons. Faites-nous donc connaître votre propre sentiment en même temps
que celui du public sur le mystérieux problème qui nous sollicite.

-Mon sentiment compte pour peu de chose dans un pareil amoncellement
de jugements opposés, prononça miodestement l'hotclier. -r Cependant, si vous y
tenez, je vous'le ferai connaître, mais après vous avoir mis au courant des bruits
qui coururent mystérieusement, dans'toute la région.

Et, sur le désir renouvelé de ses deux compagnons, Kerjan -raconta
tout ce qu'il savait par ouï dire. L'opinion avait été très émue sur le moment
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même et, comme l'espr-it très simpliste des paysans donne aisément tort à' ceux
que l'autorité soupçonne, le premier jugement de la foule s'était prononcé
contre Paul de Rosimieur et ses deux vieux serviteurs. Mais ce premier juge-
ment n'avait pas été de longue durée. Dès avant l'ordonnance 'de non-lieu, un
revirement s'était produiit qui avait entrainé l'unanimité des suffrages.

L'impossibilité de trouver, non seulement un motif plausib.le, mais même
une vraisemblance à un aussi odieux attenat, le souvenir de la taciturne exis-
tence du jeune châtelain, de sa bouté souriante à l'égard de ses concitoyens, la
fidélité et la droiture des deux vieillards attachés à son service, avaient prompte-
ment fait justice des hypothèses. contradictoires mises en avant pour tenter
d'expliquer un fait en lui-même inexplicable. Et l'on était revenu tout de suite
à la fantaisie la plus échevelée dans le domaine du merveilleux. Le surnaturel
avait recouvré tous ses droits.

Tout ceci n'était que le contingent des rumeurs recueillies par l'ancien
greffier. Il y ajouta l'appoint de ses propres suppositions.

-Elles se réduisent, -dit il, à ce que j'appellerai sans prétention le mini-
mum de la certitude. Par exemple, ce minimum me parait aussi fermement-
établi que possib!e, et il se résume en cette double évidence.

Premièrement: les auteurs du crime furent des étrangers au pays ; Deuxiè-
ment : la victime fut intentionnellement conduite en ce lieu dans le but d'égarr
l'opinion et de lancer sur une fausse piste les recherches de la jqstice. Or ce but
fut trop bien atteint pour qu'on n'ait pas le droit d'en conclure à une longue et
savante préméditation.

-Maintenant, -poursuivit Yves Kerjan, après une pause de quelques ins-
tants, - cette double certitude me sert de point de départ pour ouvrir la voie à
deux hypothè-es extrêmement probables, elles-mêmes fondées sur les, faits et
permettant d'initroduire une induction sérieuse.

Voici ces hypothèses. La jeune morte ne portait aucune trace de violence
extérieures. Elle était vêtue avec une élégante simplicité et appartenait mani-
fest,ýment aux classes opulentes de la societé. 1 ne semb'ait donc pas que le
vol eut été le mobile du crime, malgré la déclaration de la vieille hôtelière con-
cernant le sac devoyage disparu. Pour ma part, je ne vis dans la disparition de
ce sac ·qu'une' tentative maladroite pour détourner les soupçons. et cette mala-
dresse me parut choquante dans un meurtre aussi habilement combiné.

Je dois dire que l'annulaire de la main gauche portait la marque que laisse
au doigt une bague hasbituellement portée. De là pouvait sortir la présomption
d'un vol commis .ur le cadavre: Mais il était impossible d'appuyer une telle pré-
somption, la jeune fille ayant fort bien pu retirer cette bague elle-même. Il fal-
lut donc l'abandonner. Mon hypothèse rejette donc absolument toute tentative
fondée sur un mobile de cupidité. Et, coutraint-de me fournir une explication à
peu près satisfaisante, je n'en puis trouver qu'une. La jeune tille assassinée devait
détenir par devers elle soit quelque profdnd secret intéressaùt quelque famille
que sa disparition pouvait servir, soit quelque droit incarné en elle, lui tenait en
ethec des ambitions violemment sollicitées par' l'appât d'une grosse fortune.

-Tout eci est merveilleusement raisonné, umonsieur Kerian, fit Lebreton
d'une voix qui tremblait un peu, et mes informations personnelles me permettent
de corroborer vos inductions. Si la morte n'avait subi ancune violence c'était pro-
bablemefit parce que le meurtrier avait été contraint par les évènements à accom-
plir le ineurtre d'une manière soudaine et mystérieuse.

-Ce que vous dites là est fort juste, monsieur, reprit Kerjan, mais sur
quellé apparence fondez-vous cette hypothèse?

-Je répondrai à votre question, monsieur, quand vous m'aurez dit s'il est
possible de trouver quelque témoin susceptible, après sept ans écoulés, de recon-
naître la victime sur le portrait d'une autre jeune fille.
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-Ce témoin. monsiieur, il est facile de le trouver, et vous ,i'aurez méme pU.
-à chercher pour cela : c'est mîoi.

-et,g ufusl teUf'U.WtLS, vous -connaissez l'adage, monsieur Kerjan.
-Sans doute, mais, eni dehors de moi. on en 'peut trouver plusieurs. autres,

ne fût-ce que parmi les iirstrats qui instruisirent l'afl'aiie.
Il y eut un moment deê silence. Lebreton et l'Anglais avaient échangé un

regard d'une poignante éloquence.
-Et... tenez - s*'écria Kerian,-il eîî est un qui n'habite pas loin d'ici, à

Morlaix, etje cr-ois, monsieur Lebr-eton, qu'il vous gera facile d'entrer en relations
ave lui. Vous avez eu, e-n effet, l'occasion d-adniirer et d'obliger même sa femme
et ses filles.

-Ali!-fit Cohimn avec un ccrtain trouble,-vou1ez- vous par'er des trois'
dames que j'ai accompagnées à Kerav'ilio?

-Del les-mîêmîes, iiieîsieur.-Or, inonsiwur Ferraix était Procureur de la
République à Saint- 1l3rieuc au mîoment du crime de Rosnieur. Il a pris sa retraite
depuis. La îîgittredebout n'était guère son fait. D'ailleurs, quoique déjà
riche, il a vui satcroître, par un ros héritage, la fortune de -six femime, -qui 'tait
une demoiselle de Prgoay..

Derechef, Lel.reton et l'Anglais se regardèrent. Mais l'hôtelier de Saint-
Efliiin ne v-it pas ce rt ad qui lui eût donné à réfléchiir. Cependant, le dînerý
touchait à sa fin. On était au dessert, et, depuis quelques ni nutes, la conversa-
tion s'était alangunie.

-Monsieur Kerjan, - demnandla Lebretoni,- vous ne mnlavez point dit sur
quelleq (Ionniées le juge d'iîîstrueticn qui iinterrioéea Paul de Rosîîîeur basa son
interrogat oire iii quel genre de questions"lui furent posées ?

Un pli se creuisn profondément sur le front dle l'ancien greffier. Il h1ésita, à
répoiidre,. Puiis il ditqoiu aV-e une visible répugaence

-ous tuhzlà, monsieur, à dvs souvenirs qui xie sont extrêmement
pénibles, car. ils é'N oqîwn.!t ha péid la plus cruelle de mion existence.

-Jt- dois deviîîet,- reprit le jtunfi homme ipitoyiable,-ceîle où vous dûte's
donner votre démiission ?

-Commuent savez-vous ?-se récria Keijan qui, cette lois> n'essaya pas de

-tineît esais ? Mais par vos:ê'.Ne venez-vouis pas, par, cette
simple exebimation, dt nie mnitrer- que je (levinais juste.

*-Ehi bien, soit! avoua l'hôtelier, avec une farouche énerrie;-u vous
'Yî P su SU qu(ie \011s l':yez deviné, il nl'imiporte ! Ce qui. est vrai, c'est que j'ai

donné nma démissýiobn, conitraint et forcé, au inloînclit mêime oùl la vérité allait se
faire joui-, &u mioment où, mîis eii prése~nce du Cadavre, Paul &~ Rosînleur, qlui
n'étit point fou aviint son ai- estation, mais qui l'était bien téi lleiiient quand il
fut rendu à la liber-té, venait, par une exclamnation iuatteIl(ue, de faire coi-
prenidre au jsquî'il re.cOnnaissait àa pauvre enfeunt a.-sassillée.

Les deux couipaagnons (le Keijan s'étaient tu. 1 ne imimense éniotion pouvait
se lire sur leurs tis.Pâles, haýeiaiits, la sueur au fronît, Coîian -LeAbretori et
Bei-tic Johînson suivaient avec un Ei-vreux intérêt la marche des ré,"élations <le
KCerjan. Et comme celui-ci s'était accoudé au bord de la table> le' front sur sa
main, Lebr' ton le pressa:

-Quelle était cette exclamation de Paul de Ro-smeur ? demianda-t-il
-Ohi! Elle néatpas bien explicite. Le malheureux a' ait fixé sur la pâle

figue unregrd diùc'înmnsuabk~désspoi.1i avait joint les mains, et, de sa
gorge ét îngé,un nomn, un nom seulemient, avait jaili : "Blanche ! »

-Ft..ce fut tout ?
-GUe fut tout.-Il n'y eut pas de nouvel interrogatoire.. Le jeune homme

fut examiné par le médecin légiste qui le déclara privé de raison. Quwnt à moi,
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appelé chez le sub'titut, je fus invité à supprimer dans mon procès-verbal
mention de Tincident. ILordre en était venu de Saint-Brieuc et peut-être de plus
loin. Je refusai. '.::-j

Ce fut une lutte terrible entre le parquet et moi. On essaya de me con-
vaincre d'abord que cette " omission " était une bofine action qui rendrait
plus facile l'ordonnance de non-lieu qu'on allait rendre en faveur du jeune
homme, " reconnu irresponsable." Je fis remarquer que cette mehtion ne déchar-
geait point Paul de Rosmeur de l'accus Ltion matérielle, qu'elle l'innocentait seule-
ment au point de vue de la responsabilité morale, et qu'elle sauvait les vrais
coupables. Le substitut se rendait -à mes raisons, mais n osa pas s'inscrire en
fanx contre l'avis de ses supérieurs hiérarchiques. A la suite d'µne violente alter-
cation, je lacérai le registre en arrachant la page paraphée sur laquelle j'avais
inscrit le procès-verbal. Dès ce moment le conflit devenait violent. C'était la
lutte du pot de terre contre le pot de fer. Que pouvais-je faire contre d'aussi
puissants adversaires ? Le secret de l'instruction tenait entre le jeune juge qui
l'avait conduite et moi. Or le juge d'instruction "ne se souvenait plus de l'inci-
dent." Déjà assez médiocrement noté, à cause de mon indépendance,je fus vaincu.
On ne voulut pas me révoquer, ce qui eût peut être été dangereux ; on exigea ma
déinis;sion. Je la donnai. Les bruits les plus désobligeants cireulèrent sur mon
compte. D'humeur peu endurante, je soufiletai un jour le juge en le traitant de
menteur. Il se vengea e.n me faisant condamner à un. niois de prison pour coups
et blessures. Avec le 'produit de ftia charge, revendue à perte, je voyageai. Il y
a deux ans, je suis revenu au pays où je me suis établi hôtelier. - Voilà mon
histoire, nessieurs. Miintenant, vous savez quelle part j'ai prise à ce lugubre
drame.-Ai-je besoin de vous répéter q 'e, désormais, je suis acquis à votre cause,
et que c'est entre nous à la vie, à la mort?

Spontanément, Lebreton et l'Anglais tendirent leurs mains à cet honnête
hoinmm, victinme lui aussi du crime mystérieux qui avait causé la mort de deux
innocents.

-Cette feuille que vous avez arrachée au registre, monsieur Keijan, l'avez-.
vous conservée ?-questiorma Bertie Johnson.

-Je me serais 'ien gardé (le la perdre,-répliqua l'hôtelier.-Elle est un -

document que je tiens à votre disposition.
-Trè bien -intervint Lebreton,-voilà que nous avançons sur le terrain

des investigations. Pouvez-vous nous dice le nom du juge d'instruction souf-
fleté par vous et sauriez-vous quelle a été la suite le sa carrière ? '

-Oh ! bien volontiers, monsieur. Il se nomme Léopold Lorrain. C'est un
Méridional d'origine, qui a rapidemet-nt fait son eh. min. D'ailleurs, il n'a pas fait
ce chemin dans lt magistrature. Neveu d'un homme d'état en vue, il s'est jeté
dans la po'itique 'et est devenu député d'un départmuent du Centre. Il paraît
qu'il a un fort bel avenir devant lui et qu'à la Chambre on fait le plus grand cas
de sa personne et de ses t dents.

Le dînter était terminé. Lebreton demanda gaiement:
-Quelle distance y a-t-il exactement de ce point de la côte à Saint-Efflam,

monsieur Kerjan ?
-Un pe'u plus de douze kilomètres, monsieur.
-C'est un parcours (lue lon fait aisément à pied, en se promenant.
-Vous plairait il que nous rentrassions à l'hotel avec vous ?
Je réfléchis qu'une visite aux ruines pour demain n'est pas indispensable.

Nous pouvons la différer d'une semaine sans inconvénient, et nous aurions profit
peut-être à devenir vos hôtes pour la dorée' de la saison.

-Vous savez que vous serez lez bienvenus chez moi. Il me reste précisé-
ment deux chambres. Il y a affluence de baigneurs, et je suis convaincu que le
séjour de Saint-Eflai ne vous déplaira point.
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-Ecoutez donc, monsieur Kerian.-Nous avons laissé nos bagages à Lnn-
nion, à l'hotel de France. Pouvez- vous les faire prendre demain par une de vos
voitures ?

-Rien ne sera plus facile, messieurs.
Lebreton paya à la jeune fille le prix du dîner. Il était sept heures du soir

environ et le soleil était encore assez haut sur l'horizon. De clairs rayons do-
raient les pampres de vigne vierge et le lierre de la tonnelle. Avant de remettre
son pertefeuille dans sa poche, Colman en retira un objet enveloppé de papier
de soie avec un soin délicat. C'était une photographie d'une exquise perfection
représentant, en un médaillon ovale, une adorable tête de jeune fille. Il mit le
portrait sous les yeux de l'hotelier et lui demanda.

-Connaissez-vous cette jeune fille ?
L'ex-greffier se redressa violemment ému:
-Mais... c'est la morte des ruines, la jeune fille assassinée !-s'écria-t-il.
-En êt-s-vous bien sur ?-insista Colman.
-Absolument sur-affirma de nouveau l'hotelier, dont les yeux ne quit-

taient pas 'image.
Lebreton tira une seconde photographie de son portefeuille et la tendit

derechef à son compagnon en disant:
-Ne serait-ce pas plutot celle-ci ?
--Mais...c'est la même,-fit Kerjan avec un' accent où il y avait en même

temps un doute et une interrogation.
-- Non,--fit la voix grave de Colman,-ce n'est point la même.r-Regardez

attentivement, monsieur Kerjan, car votre réponse va avoir une importance
capitale et décisive. Ces portraits sont ceux de deux jeunes filles, de deux
sours, mortes toutes les deux dans la même année. ,Lequel des deux vous semble
représenter le plus exactement la pauvre enfant morte à Rosmeur ?

L'hotelier plaça les deux photographies cote à cote sur la table et s'absorba
dans une muette contemplation. A la fin, il releva la tête et, la voix assurée
cette fois, la certitude dans le regard, il répondit :

-Le portrait de la morte est celui que vous m'avez présenté le premier.
-Vous êtes absolument sûr ?
-Absolument sûr. La-morte était blonde, et, autant que l'on en peut juger

sur nne photographie, la jeune fille que voici était une blonde, tandis que l'autre
devait être châtain foncé, presque brune.-Mais il y a mieux : le procès-verbal
de constat mentionne la présence au menton de la inorte d'un signe velouté qui
donnait à sa physionomie la grâce piquante d'une marquise du dix-huitième
siècle. Ce signe, que je me rappelle fort bien, je le retrouve sur la photographie.
Il n'y a plus aucun doute pour moi. Voici le portrait de la pauvre enfant assas-
sinée.

Il remit les les denix images à Lebreton qui ajouta, en matière de sentence
-Vous avez-de fort bons yeux et une excellente mémoire, monsieur Kerjan.

Je vous en félicite et je m'en réjouis peur nous -mèmes.
Il referma le carnet, qu'il remit dans sa poche et, donnant ie signai:
-En route, messieurs ! Nous pouvons encore arriver à Saint-Efflam avant

que la nuit soit trop noire.
Les trois hommes prirent la route qui poudroyait sous le couchant, s'arrê-

tant, de temps à autre, pour contempler l'admirable panorama qui se déroulait
sous leurs yeux. Qùand ils atteignirent le coude par lequel la route s'amoreeîLu
chemin de grève, au-dessus de Saint-Michel, Lebreton. étendant le bras, désiana
une masse rocheuse qui se détachait au nord, au-dessus de la mer calme et
pleine !

-Je vous condùirai un de ces jours sur ce point de la côte, pour vous y
montrer l'endrait où le pauvie vieux Le Braz fit, il y a trois ans, la chute mal-
heureusè qui détermina sa mort.
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VIII

SILHOUETTES DE BAIGNEURS

Il y avait quarante-huit heures que Lebreton et Johnson étaient installés à
Saint-Efflam lorsque par un radieux après-midi, un grand brea.ek à trois che-
vaux s'arrêta- devant l'hôtel, venant de Saint-Michel-en-Grève. Ce breack con-
tenait qµatre hommes et quatre femmes.

Juste en ce moment, Kerjan venait de s'asseoir auprès des deux hAtes dont
il était devenu le ferme et fidèle allié. A la vue des touristes descendant de leur
voiture, un ' Ah ! " de surprise. lui vint aux lèvres et saisissant le bias de Le-
breton:

-Tenez, monsieur,-dit-il,-voici précisément l'un des hommes dont nous
parlions avant-hier.

-Quel homme ? - interrogea Colman, qui n'avait point le souvenir pré-
sent.

-Mais monsieur Léopold Lorrain, le député, mon juge d'instruction que j'ai
si bien'souffleté, il y a sept ans.

-Ah !-firent simultanément les deux amis, avec une intonation pourtant
différente de celle qu'avait eue Kerjan. Car, en celle-ci, il n'y avait que de la
surprise. Dans celle de Johnson et de Lebreton vIbrait une sorte de satisfac-
tion.

Cependant les huit excursionnistes s'étaient avancés, le verbe haut, l'allure
impertinente, vers la terrasse du café. Kerjan s'était levé. Il avait soufflé, en
riant, dans l'oreille de ses compagnons:

-Doucement. Je m'éclipse. Il ne faut pas qu'il m'aperçoive,. car il s'en
irait. Tout à l'heure, quand ils seront attablés devant leurs consommatious, je
me montrerai, et vous p )urrez apprécier l'etfet de la tête de Méduse.

Et, ce disant, l'hôtelier s'éclipsait, laissant aux garçons le soin de servir les
nouveaux arrivants Ceux-ci vinrent s'asseoir à l'une des tables placées en face
des deux amis, qui déjà dévisageaient obstinément l'ancien magistrat. C'était un
homme de taille un peu au-dessus de la moyenne et d'une corpulence qui sem-
blait le menacer, sous un délai assez rapproché, d'une obésité précoce. La face
avait cette banalité pré'entieuse et gourmée des gensoui, sads mérite peionnel,
ont pour eux d'être ls favoris de la chance. Une certaine astuce toutefois se
lisait dans les prunelles bleuâtres et indécises, en même. temps qu'une insolence
fondée sur la foi au succès qui avait constamment jusqu'ici couronné les entre-
prises du personnage.

-Que penses-tu de cet homme, Bertrand ?-demanda à voix basse Lebreton
à l'Anglais.

-,Je pense, mon cher Colman,-répondit celui-ci,-que nous avons devant
nous un suffisant imbécile, capable peut-être de devenir malfaisant à l'occasion,
mais par impulsion d'autrui. Ce n'est là qu'un comparse dans le drame qui nous
occupe, et nous devons chercher plus haut les responsabilités. Keijan ne nous
a-t-il pas dit que celui-ci avait àgi par ordre ? ,

-Ton jugement concorde avec le mien Oui, Kerian- a raison, cet homne
n'a dû être qu'un instrument. Il me tarde de voir quelle mine il va piendre au
moment où notre hôte se montrera à lui.

Tandis qu'ils échangeaient ces réflexions, les nouveaux venus, avec une
gaieté bruyante, commandaient des consommations variées, qu'ils aecompagnaiernt
des réflexions du.goût le plus douteux, des critiques les plus pldteinent bêtes sur
le pays, les habitants, les moeurs.

-Quelle partie carrée d'imbéciles!.-prononça à demi-voix aux *oreilles des
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deux jeunes gens Kerjan, qui rentrait en ce moment-Je gage que vous dmn
diez, sans être d'accord, quel est le plus bê~te de la bande ? Ne cherchez pas: c'est
ýmossieii le député Lorrain. Je le -connais.

Cela fut (lit d'un tel ton que les deux am-is éclatèrent de rire, ce qui arrêt&
net les papotitges de la bande. L'un (les quatre hounnîmes, un des fêtard-; à têtes
crapuleuses, assujettit son mionocle sous son sourcil gauche et en essayn l'effet sur
les irrévemîcieux vis-à-vis qui s'étaient perimis de rire. Mais alors, trè»S iiuditfé-
rent. Beî'tie Johustion se levat et l'sp*ti coIo.,sal Anglais sutffiL à éteindire tu)tto
velléité provocat"ice dans les regards du groupe iiiteriotjué. Il n'eut pas, d'ail-
leurs, à 1 ,renidre longteuips des airs (le nmnitatiore. Yves Kerjau venait de se
démaksquier et inJiitrLit àt ,es blites sa figuire fine et railleuse.

-tinle bion jour, imnonsi ulr Lorratit,-tite-il eni >'avançant vers les *consom-
niaturs.C'et bauicoup dl honneur pour moi (le VOUS receVoir sous mon toit.

Je n'aurais pas osé Ilesperer.
La face inqigniiti;it, du. député était brusquement devenue cramioisie. Puis,

presqule iim>uiédiî%tvmuie;it, ses yeux dépourvus d'intelligence, avaient pris une ex-
pression de itéchainceté lui fit dire à Lebru-ton:

-Ma foi, Bertie a raison. Cet i'tiot'peut devenir malfaisant. Tant pis
pour lui.

Eti reconnai,sarit l'homine que jadlis il avait fait condamner à la prison pour
voies dle fait sur sa Pl>emo<>mmîe, Lorrain avait changé'j, <le couleur. Le rougoe lui étaib
monté ail front tanit le souvenir de sa làâchété lui avatit été pénible. Miais la mnan-
su"--tidc 'de Kerja;n, soin >bfuoietute avaient suffi pour abiuer la futulité dii

peri mage 'out (le slitte i avait crui vo)ir dImts l'attitude humblle, presque ser-
vile de l'ancien grelunc niarque de déférëinue. et rassuré contre les imîdi-seré-
tii ns possîl il's do l'hôtelier, il ,-e rnrgaet daigna, répondre avec une noble

co rist- mi a-m
-'lt-s !;m<)sier ~cjan, vous ici, maître (dlhôtel à Saint-Efllami ? Vous

êtes donc rnitré ail pitvs ?
-cînîrîme *vous le voyez, mnonsieur orîn-éiqaYvvs en réprimant

unle folle envie <IL rire-et vhariné <le vous comupter pariai mîes clients.
Avatque L.orrain put répondre à cett î~e dans laquelle on pouvait

voir une hute Ironie, une initervention du dehors vint faire une diversion epi dé-
tournant les attentions.

une secconde voiuevn-a t -li, s'arrêter devant la porte de l'hôtel et sept
peron11 cmi d'scond;ue-nt rap)id,1eent.
-Monieuîî Ker-jan, - cria du seuil une voix chaudement timibrée qui fit-

tressaillir Lertn-pî osnosmî ie hz vous ?
Pour le coup, l'ôei dlis e député et sa comipagnie et s'avança le cha-

peau à la mîain vers l'arrivante, qui n'était autre lue Diona Fem-reix. -Elle venait
d"l nt-er, apportaant la splend'eur de sa beatité dans l'estaminet on pîlein vent,
éblouissant11 les rgaD.i)er-îièru se n'toitraient la petite Geruiatile dle Peiig'îaz
et Aliette Fvrreix. La blondle après la brunte app trai'sait commale le jour éclatt
.uccédkint à la nuit enivranite. et c'etait le spiendmîle contraste du leur double
beaLuté, connue dle Saint,- Brmleuc à BVeSt, (Ilui aVait soulevé la soudaine rumeur
des a I mil.rat ons confondmrlues.

A lk vue <les deux jeunies filles, Lebreton et l'Anglais s'étaient lev-és, imités-
p'tleus~ar tou'-ý les hiôimies aissis sur la terrasse. Un peu confïuses de la sensa-

tion prodluit"ý patr leur aqrivée, lus deux soeur.iis saluèrent d'une révérence circu-
laire. 'lais en se touii-mLit dul côté de Colinat et de son compv'rmîon, elles les
reconnuirvnt et Glauc-litie lie put retenir une- exclamation de joie

-Bon ;qui, iiionsieur,-tit-elle en s'avançant hardiment à la rencontre do
Lebretoii.-Que je suis contenrte de vous revoir!i

Et elle lui tendit sa main gantée dans son 8haIce haldb tout à fait à> l'an-



-glaise " Elle avait fait len Premiers p *as. Cohunan, à son tour, quitta laitable oiâ
il était assis et vint saluer Alix Ferreix. Puis, comme la mère s'ripprochnit, elle
aussi, le sourire aux lèvres, il en profit. pour présenter aux trois dames son ami
Bertie Johnson. Déjà madame Ferreix appelait à elle'son mari.

. .- Aristidp, dit-elle, lje tiens à rappeler devant to)us que mnon,«ieur Lebreton
ici présent est -le très aimiable vo.yageur qui, il y a dix jours, a bien voulu se
faire notre défenseur dans cet affreux hôtel des frères Grirnini à Keravilio.

M. Ferreix, répondant à Fitppel t de sa femme, se sépara des messieurs de
Myriès avec lesquels il s'entretenait, et vint avec la meilleure grâce du inonde
remercier les deux jeunes gens de leur intervention protectrice en faveur de sa
feixîiiii et de ses illes.

--Je vous suis profond émient reconnaissant, monsieur, dit-il'à Lebreton, de
l'em ipressemrtent que vous avt z bien voulu mrettre à aecompagner madame Ferreix
ejai, su par elle-imnôiwe que v-otre pré'senc lui avait été lsqnîe.Pretz

moi d'espérer que ce petit ser-vice rendu par vous nous seracomme un titre à
votre amitié.-

C'était le tour de Lebreton d'être em)barrassé. Il trouvait à l'ancien miagis-
trat un air de fman-hise et de bon)té qui ne s'accordait point avec l'idée qu'il s'exn
était faite lorsqu' Keijan lui avait app)ris que. M Ferroix était pSociureur de la
république au mntent de la découvefte du crime de liosmeur. Cette constata-
tion qu'il faisait portait un nouveau trouble dans son esprit déjà si plein d'in-
certitudes.

-1l n'est pas possible, pensa-t-il, que l'arrêt des poursuites ait été irnpose
par c*et homnme.

Trandis qu'il s'entretenait avec le père, les de-ux filles, stimulées iparGer-
inaie dle Pengonz, s'étaient 'cri)parées (le 13<rtie Johinson et ne-lui taisaient point
l'adiriatio' queèlles rà!S entaient pour~ sa foi-ce prodigieuse depuis îe dramatiq1ue
incident de J{era-, il o. Et il faut croire que (lesi) e cette adIrniiratioti eru-
tliotsiast;e ne déplisait point à l'insulaire, car il nutit de bon co(eur aux cornpli-
nient s que lui déernaient les charmantes cr-éatur-es avec un vér-itable ci~ d hy-
perboles. Tout à coup. Ger-maine, emîportée par un lyrime candide, séra

-Mais vo>is donc, Aliette, toi qui ni'aiimes- pas lsi Axizlais, monsieur nl'a
d'anglais que le noii. Il. pa'-lu le français aussqi purement que nous,,. s-.ns la
nmoindr-e accet-Savez-vous, tnonisi-ur, qu'il faut savoir que vous vous appelez.
Johnson, potir croir-e que vous êtes Anglais ?

Ét"B-rtie de répondre galamment
-Voià, ad~oîselequevou allez ine faire reg', etter nion origine. Apy-ès

cela, c'est peut-être vous qui a-%ez raison. Je ne suis peut être Anglais que par...
accident. -z- Car ce noiai de Johiusoil veut simiplemnent dire 1'fil-i de Jean," ut l'on
peut étife fils dle Jean dans tous l-s pays.

Cet boutade eut un vif succès et, dès ce îaointnt, les jeunes filles fureint (Va'* -
cord pour trouver que les deux amis étaienît à la fois, des liomi tes d'esprit et de
courag,,e. Quand siut- le suffrage-ede'txois femnmes.un hommie, et deux a fortior,
obtiennent une par-eille uniaiinité dans l'él''ge, on peut assutrer hardimen t qu'ils
ont conquýis touteb les -sympathies. Le, compliments du début échatngé's. on en
vient à une coniversation plus intime. Des questions, traduisant le inutuel imité-
rôt qu'on se portait, furent discrètement Iormnulées,

da -Vou coptaz p-olonger votr-e séjour à Saint-Efflam, monsieur ?--demnian-
ddiscrètement madame Fe-reix à I£breton.

-Nous pensons y rester une dizaine de jours, madame, sauf à y revenir
après quelques excur-sions sur d'autres points de la côte, répondit Colmnaiu. - Et
Vous-môme avrz-vous l'intention de demeurer lonjtcnmps ici ?.i

-Ici, assur-ément, mais non à l'hôtel. Nous possédons, en eff.-t, une propri-,
6t1ý sur la route le Pluuaret, .au creux dle la vallée du Poutaryar, et, pendant la
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saison, nous venons tous les jours prendre des bains sur la plage de Saint-
Efflam.

Malgré lui, Lebreton sentit une joie profonde s'épancher en lui à l'aud.ition
de ces paroles qui lui annonçaient la permanence d'un voisinage cher à son coeur.
Il n'osa pas s'avouer le sentiment étrange qu'il éprouvait pour la première fois
de sa vie. Tout au contraire, la réflexion que -ui suggéra l'analyse de ce bon-
heur inconnu jusqu'alors ne fit qu'assombrir son front.

-Je suis ici en justicier, pensa-t-il.-Toute pensée, tout rêve, tout espoir
qui tendraient à me detourner du but que je me suis fixé ne sauraiernt être que
profanes à mes yeux. La justice est implacable, surt:ut quand elle veut être ré-
paratrice d'une iniquité. Elle ne doit se laisser mettre sur les yeux le bandeau
d'aucun aveuglement, d'aucune complaisance. Elle doit éloigner _l'amour, elle
doit punir sans haine.

Et tendant sa volonté en une inexorable résolution, il se jura de n'avoir de
regards que pour l'oeuvre d'expiation dont il se faisait l'instrument.

-Ils ont frappé un innocent qu'ils ont fait mourir de désespoir; ils ont pro-
tégé les coupables en les dérobant au châtiment. Quels que soient les auteurs
de cette forfaiture, malheur à eux. Je les ai jugés et condamnés.

Or, comme il prononçait mentalement cette sentence, Dina Ferreix passa
devant lui et, derechef, l'âme qui s'imposait à elle-même sa dure mission tressail-
lait à la vue de la radieuse créature. Car elle lui apparaissait miraculeusement
belle, moulée dans sa robe collante et g, ise, décelant tous les trésors de son buste
harmonieux. Et, comme elle se détournait, ses yeux noirs rencontrèrent le
sombre regard le Lebreton. Il y eut dans les prunelles de la jeune fille une ex-
pression de tristes-e et d'effroi qui n'échappa point à. Colman. Il comprit qu'un
lien mystérieux attachait sa destinée à celle de cette femme si belle, :et il eut
comme la rapide divination d'une lutte plus cruelle à soutenir qu'il ne l'avait en-
core supposé.

Dina s'était rapprochée mailifestement avec le désir de renouer plus étroite-
ment l'entretien commencé à Keravilio et d'entrer plus avant dans l'intimité du
jeune homme. Le regard de celui-ci l'avait éloignée.

Mais si Colman Lebreton affectait l'indifférence à l'égard de la beauté tri-
omphante des deniôiselles Ferrei>, il n'en était pas de même du nombreux pu-
bliC de leur entourage et, plus spécialement, du groupe dont le député Lorrain
était le plus bel ornement. Telle avait été la sensation produite par l'arrivée de
deux charmantes filles qu'elles étaient devenues le point de mire de tous les re-
gards et que les qbatre jolies femmes en compagnie du députe Lorrain et ses
amis en avaient subi du coup un assez humiliant abandon.

L'attention de ces messieurs, trop vivement sollicité du dehors, les'avait en-
traînés hors de l'estaminet, et, maintenant, les quatre hommes, Léopold Lorrain
en tête, se tenaient comme hypnotisés sur le seuil, tant est grand et tyrannique
l'empire de la beauté sur le cœur et les sens. Ils discutaient les avantage d'e cha-
cune des deux soeurs avec cette crudité de langage. cette impertinence de ton
qui est devenu de mode en notre époque distinguée et que ,tant de femmes,
même des plus-pures, tiennent pour un hommage flatteur dans son indiscrétion.
Les uns vantaient la brune, les autres la blonde. Chacun mettait son mot dans
ce concert d'éloges.

Les demoiselles Ferreix entendaient ces propos qui mettaient un peu de
rouge sur leurs joues. Mais Kerjan n'avait-il pas dit à Lebreton qu'elles avaient
reçu une éducat'on toute " Parisienne " ? Elles n'étaient donc pas femmes à s'é-
mouvoir pour si peu.

Mais Lebreton et Johnson les entendaient aussi, et en souffraient. Colman
surtout, qui ne pouvait se dissimuler le trouble de son coeur et le sentiment noi
veau qui y avait pris naissance, quoiqu'il se fut interdit d'y accorder aucune
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complaisance, ne supportait qu'en frémissant cette êonversation brutale, qui lui
semblait porter atteinte à la pudeur même de ce sentiment.

A diverses reprises, cédant à son impatience, il s'était retourné vers le
groupe-insolent, et son oil avait eu des lueurs de colère. Mais, chaque fois, il
s'était souvenu de sa résolution et son eflbrt avait triomphé de son indignation
prête à éclater. Tout à coup, au milieu du groupe des dames, Lucien de Myriès
jeta une exclamation de joie.

Ah 1 ce cher monsieur Lorain.-! Quel bon vert vous amène ici ?
Et il s'avança, la main tendue, vers le député tssez confus de se voir recon-

nu au milieu d'une s.ociété quelque peu compromettante. Lui, il n'avait, rien dit
bien qu'à distance il eut reconnu également son ancien collègue, M. Aristide Fer.
reix. Mais la beauté des filles de l'ancien procureur de la r'épublique, qu'il n'a-
vait jamais vues avant ce jour, l'avait fasciné comme tous les autres au point de
lui -faire oublier toute la prudenee d'attitude que lui imposaient les circonstan-
ces. Maintenant, il ne pouvait pas se refuser aux politesses de la rencontre.
Lucien de Myriès, par son intervention, lui avait fermé la retraite.

Ix

INCIDENTS DE PLAGE

Lorsque, le soir venu, Lebreton se retrouva seul dans sa chambre d'hôtel,
en face de cette plaine de grève, en ce moment découverte par la retraite de la
mer, les réflexions qui hantèrent son esprit furent pleines d'une morne tristesse.
Entre autres remarques qu'il' avait pu faire, ce jour-là, une, surtout, lui était par-
ticulièrement cruelle. Bertie Johnson, son compagnon et son ami, son associé
dans la terrible recherche de justice qu'ils faisaient en c>mmun. n'était pas venu,
comme à l'ordinaire, lui faire part de ses pensées et recevoir les siennes en
échange. il semblait mêmne à Colman que le jeune Anglais avait évité sa pré-
sence. Ils s'étaient souhaité mutuellement le bonsoir avec une sorte de gêne, ou
plutôt d'einbarras, qui n'était point de la froideur, mais qui semblait indiquer
une souffrance que leur cQntact réciproque avait envenimée. Et c'était de là
qu était venue à l'esprit de Lebreton la réflexion qui l'avait assombri

-Pauvre Bertrand! soupira le jeune homme, c'est de grand cœur qu'il s'est
associé à ma tâche, et rien, jusqu'ici, ne m'a donné lieu de douter de son dévoue-
ment. Mais n'ai-je pas trop demandé à ce dévouement ? Dans cette oeuvre de
justice, qui ressemble tant à une oeuvre de vengeance, n'ai-je pas trop attendu de
sa fermeté ?-L'homme le plus vaillant peut-il résister à l'amour ? Or, elles sont
bien belles, ces créatures adorables qu'un étrange hasard, hostile sans doute à
nos desseins, nous à fait rencontrer ainsi. Pourqui lui reprocherais-je de s'être
laissé prendre à ce mirage de l'amour, moi dont le coeur s'est mis à battre tout
le premier sous l'éclair de ses grands yeux noirs ?

Il s'interrompit. Un pli douloureux s'était creusé entre ses sourcils. Car, il
était forcé de se l'avouer, une jalousie atroce se mêlait à l'incertitude du mal
dont il était atteint lui-même. Il ne souffrait pas tant à la pensée de savoir
Bertie amoureux d'une des demoiselles Ferreix qùe par le doute où il était de
l'objet-de cet amour. Laquelle des deux jeunes tilles aimait-il ? Etait-ce la
blonde Aliette ou la brune Dina ? Et c'était ce doute oui torturait atrocement
l'ame généreuse de Colnan Lebreton.

-Ah ! misérable coeur humain !-murmura-t-il, prenant une apre volupté
à se lacérer lui-même,-quel philtre magique te donnera jamais -l'indifférence
,glaciale qui assure la suprématie de la. volonté ?- Je mè suis décrété à moi-
même le renoncement, et voilà que, comme le chien du jardinier, je ne p is souf-
frir qu'un autre profite du bonheur auquel je me refuse moi-même, vers lequel
je me suis interdit de tourner mon espérance.
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Il passa sa nuit accoudé à la fenêtre, l'oell perdu dans les noires profon-
deurs sous le-quelles on enîteiidait bruire le',souffle des grandes eaux et battre le
pouls (le l'océan. Dans ces ténèbres vivarites, pleines de l'horreux sacrée de
l'invisible, Colman voyait se mouvoir des ombres, les unes tragiques et sinistres;
lui rappelant la promesse de vengeance à exercer ; les autres, belles et su'ves,
avec des séductions de sourire, des tendresses du regard. Et les unes et les au-
tres portaient'des noms, avaient les visages conuus d'être chers on p1et rés:
Blanche de Pe1ngoaz et Paul de Rosmeur, Alain Le Braz, Alix et Claudine
Ferreix. Le jeune homme s'étreignit. le front avpe une sorte de désespoir fa-
rouche. 1

-Oh ! mon Dieu ! mon Dieu, gémit-il, cette chose est-elle possible ? Auriez-
vous a jouté e tte amertume nouvelle à la coupe de tiel que je bois depuis sept
ans ? Fauî-il que je la baisse cette fenîm queje suis si près d'adorer, que j'adore
déjà 1 Faut-il que je la frappe, elle, innocente, mais responsable pourtant du
erimre d'un autre, du déni de justice infame qui a ôté la vie, la raison et l'honneur
à deux autres innocents?

Il se redressa. le poing tendu dans un geste de mente.
-Eh ! qu'importe ! -J'ai juré aux morts, et je tiendrai mon serment.- On

les a frappés sans pitié, sans merci. Non contents d'avoir accomp!i le crime qui
a tué Blanche, on a voulu tuer Paul, et on l'a tué en le déshonorant. On la tué
par le d-sespoir et la folie, afin qu'il y eût un responseble de l'attentat mons-
trueux afin que les biens de la morte revinssent aux assassins.

Or, les biens de la morte sont revenus à ses héritiers naturels, et ces héri-
tiers, c'étaient les Ferreix. 1.1 se tut, comme s'il! avait eu peur d'en dire davantage.
L'angoisse qui l'oppressait faisait haleter sa poitrine et trembler sa voix. Il se
tordit les mains dans l'abandon de son impuissance. Un cri de douleur atroce
monta en un vague murmure sur ses lèvres:

-Non, mon Dieu, non, cela n'est pas possible ! Elles sont innocentes, n'est-
ce pas, et ce n'est pas elles que je dois fi apper en frappant leur père-1 Non, cet
homme n'est pas le coupable et les apparences qui l'accusent sont fausses, elles
mentent, n'est-il pas vrai, mon Dieu ?

Les heures s'écoulaienc dans cette tourmente de son ane, qui ressemblait à
une agonie. On était en ces mois d'été où la lunière revendique ses droits long-
temps avant que le soleil ne vienn . prendre possession du ciel. Lassé de son in-
somnie, Colnan ne voulut pas rester dans cette inaction sans repos. Il eut l'imn-
patience du grand jouxr et du mnouveiment.

Il sortit et descendit sur la route enténébrée. Il préférait l'air pur du large
à l'atmosphère de sa chambre, pourtant largement aérée.

Et, au hasard, ou plutôt guidé par l'instinct de son cœur, il se mit à mar-
cher du côté de Roc'harlaz. Il allait, en proie au doute cruel, se répétant le
dur problème, sans y trouver une réponse. Et tandis qu'il marchait sous la
nuit, emplissant l'écho lugubre du bruit de ses pas sur la chaussée, la mer
revenait insidieuse et coutumière, -egagnant le terrain perdu, avec le lent et
sûr déplacement der ses lames sur ce sable férme et uni qui, pour tant de
voyageurs égarés s'est ouvert un humide lincenil.

il errait ainsi dans la nuit sans but défini, toujours plongé dsns les ré,
flexions les plus sombres.

Il avait bien fait mille pas au hasard de la route, se heurtant aux troncs
d'arbres, s'accrochant aux épines des ajoncs. Il ne savait point où il allait, mais
sa pensée se dégageait peu à peu des influences qui la dominaient. Et il s'expli-
quait maintenant ce besoin auquel il obéissait de découvrir la demeure dont
madame Ferreix avait parlé la veille., Il y avait là, dans cette vallée endorriie
une villa, un manoir; ou simplement un chalet mnolerne, sous le toit, duquel Cor-
mait, plus belle encore en son repos, cette femme dont l'étrange séduction ait-
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exercé son sortil4ge sur la volonté pourtant si résolue de l'homme vou4 à son
grand office de justicier.

Et, cette mison inconnue, il voulait la voir, sentant que, lorsqu'il l'aurait
vue, le cale serait rendu à son esprit. Tout à coup, au-dessus de la haute colline
qui encaissait a l'Est l'étroite vallée, le jour apparut blanchissant le ciel. Les
pins qui la couronnaient se dessinèrent nettement en silhouettes noires sur le
front pâli du firmament.

-ut ce 'lernier obstacle franchi, la lumière tomba de la voûte où les étoiles
s'éteignaient-enl nappes blanches dans la gorge verdoyante. Des panneaux en-
tiers s'éckirèrent par plaques, et, sur le versant opposé au sien, dominant la
crète, au travers d'unrideau d'arbres sécùlaires, au milieu des tapis de pelouses
veloutées, Lebreton vit se dresser une construction massive 'et carrée, à deux
étages, trouée de vingt large' fenêtres dont les volets étroitement fermés attes-
taient qu'on dormait profondément sous ce toir.

Une émotion étrange le secoua. Il eut tc it de suite la certitude que c'était
là qu'e/le habitait. Alors, il eut honte de sa faiblesse ; il se jugea ridicule d'avoir
cédé à la sollicitation de son désir, et reprit le chemin de l'hôtel.

Et ce fut à travers un paysage embrumé 'e rosé-e, frissonnant de la fraî-
eheur matinale, qu'il parcourut la voie du retour. La mer pleine battait le
pied du remllai, et les rayons en paillettes d'or étinctelaient sur les crètes mou-
vantes. Le Roch'ar Laz s'était brusquement vêtu de pourpre sous les baisers
du soleil. On eut dit la rougeur d'une nature vierge surprise par les regards
d'un astre indiseret. Deux heures plus tard, l'hôtel s'éveillait à son tour et ses
habitants se rendaieut en foule sur la plage. Une joie de fête éclatait dans
les cris les enfants et les rires des femmes. C'était, grâce à la pleine mer,
l'heure du bain matinal.

-Eliles vont venir !-pensa Lebreton.
Il ne se trompait pas. Vers huit heures et demie,-alors q.ue le.jusant

commencé avait ramené l'eau d'un bon tiers en arrière de la plage, la voi-
ture des Ferreix s'arréta devant la porte de l'hôtel. Les dames venaient
prendre leur bain et profiter des cabines que Kerjan mettait bénévolement à
leur disposition.

Comme la veille, el'es étaient escortées de Germaine et des deux messieurs
de Myriès. Mais, cette fois; à peine eurent-elles mis pied à terre, que le. beau
Lucien alla chercher le député Lorrain sur le seuil de l'hôtel et vint le présenter
avec force compliments aux oeux jeunes filles et à leur mère, Celles adres-
sèrent un salut de tête.amical à Colhnan et se dirigèrent accompngnées du groupe
vers les cabines. En ce moment, l'Anglais descendait, enveloppé d'un ample
caban sous lequel il dissimulait son habit de bain. Il vint droit à Colman et; lui
tendant la main, il lui demanda :

-Est-ce que tu ne vas pas faire une pleine eau avec moi. -J'ai à te parler.
La voix de Bertie avait repris son calme des j"urs précéd'ents et l'on lisait

sur ses traits la même candeur souriante. Lebreton remonta dans sa chambre et
reparut à son tour enveloppé d'un manteau gris. Les deux hommes se dirigèrent
vers la plage.

-Chulnan,-commença l'Ang.lais,-es notes que nous possédons sont bien
incomplètes et le "Souviens-toi!" de notre pauvie Paul n'est pas une indication
suffisante. Savais-tu que Blanche de Pengoaz eut une sœur 1

-Non,-répondit vivement Lebreton. - Pourquoi me poses-tu cett'e ques-
tion .

-Parce que la jéune fille qui accompagne les dames Ferreix se nomme Ger-
maine de Pengaz. ... .'

Lebreton avait tressailli. Un instant, il demeura silencieux. Puis, avec un
geste vague, il dit:
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-Ce n'est peut-être qu'une cousine, une parente éloignée. Pourquoi serait-
elle une soeur 1

Bertie hocha la tête et s'appuyant à l'épaulesde son compagnon :
-Parce que, il y a dix ans, la maison de Pengoaz n'avait plus que deux

représentants : le vicomte Georges, mon cousin, et moi.
-Ah !-fit encore Colman, surpris,-Mais tu es un Rosmeur, toi?
-Oui, Pengoaz-Rosmeur, comme tu es, toi, Trédrez-Rosmeur.-Moi mort, la

branche aînée est éteinte.
Lebreton marchait la tête penchée, les sourcils rapprochés par, une tension

d'esprit. 11 demanda:
-Je ne savais pas one Georges eut eu -deu' enfants, de son mariage. Je

croyais q ie sa femme Paule Hervyd était morte après la naissance de Blanche.
-Et tu ne te trompes -as. Mais Georges habitait Paris; nous n'avions

guère de ses nouvelles. Il s'est remarié sans doute.
-C'est ce qu'il nous faudra savoir,-conclut Lebreton.-Car, si cette enfant

est la soeur de la morte, elle peut nous fournir quelques détails. J'ai trouvé le
portrait de Blanche dans les papiers de Paul et c'est à Nice que j'ai retrouvé
l'autre portrait. Or, tu dois te rappeler que l'acte de décès de Blanche a été
dressé à Nice, où elle se trouvait pour " raisons de santé. " Quelle est donc la
jeune fille morte à Nice que l'on a fait passer pour Blanche, et dans quel but ?
Quel a été l'auteur de cette supercherie qui 'boutissait à un crime 1 Déjà, l':iutre
jour, Kerjan a formellement distingué entre les deux photographies. Si la jeune
fille qui accompagae les dames Ferreix confirme la déclaration de Kerjan, la
lumière sera à moitié faite.

-Il restera encore à découvrir le coupàble.
-Le coupable? prononça Lebreton d'une voix sourde, n'y a-t-il pas un

adage qui le dénonce: Is fecit cui potest ?
-Et, demanda .Johnson avec un tremblement de la gorge, à qui la mort de

Blanche a-t-elle profité ?
Un lourd silence se fit, pendant lequel les deux hommes, muets et farouches

sous la même oppression, n'osèrent pas se regarder. A la fin Colman murmura
en une espèce de sifflement :

-C'est madame Aline Ferreix, soeur de Paule Hervyn, qui a recueilli l'héri-
tage de la morte.

-Mon Dieu! fit Bertie Johuson dont la tête retomba sur sa poitrine
lourdement.

-Ils marchèrent côte à côte sans se parler. Lebreton tendit la main à son
ami.

-Tu souffres? demanda-t-il avec émotion.
-Oui fit la voix de l'Anglais dans un rauque spasme.
-Laquelle aimes-tu ? questionna encore Colnan.
-Laquelle? Celle qui a des yeux si doux, si pleins de langueurs, Aliette, la

blonde.
Une sorte de rugissement gronda dans la poitrine de Lebreton, et, dans ce

rugissement, il y avait commr.. de la joie.
-Eh bien 1 nos destinées se valent, nos malheurs sont égaux ! J'aime l'autre,

la brune, Dina.
-Non, protesta Bertie avec révolte, non, cela n'est pas possible. Ce n'est

point là qu'est la main du crime. Je ne veux pas le croire.
Ils n'eurent pas le loisir"' poursuivre ce douloureux entretien. Des cris

s'élevaient à leur gauche, succédant à des rires et à des acclamations. Ils se re-
tournèrent. Les demoiselles Ferreix, accompagnées de Germaine et- de leurs
adorateurs en cour empressée, .étaient entrécs dans la mer, au milieu des rumeurs
enthousiastes de la foule émerveillée. Quelques secondes avaient suffi pour chan-
ger cette allégresse en épouvante.
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-Vois donc, -- fit brusquement Bertie en montrant une masse sombre qui
roulait à quelques cent mètres d'eux,-on dirait quelqu'un -qui se noie. Il

Rapidement, les deux jeunes gens laissèrent tomber leurs manteaux sur le
sable et, fendant l'eau, nagèrent vigoureusement vers le baigneur en détresse
dont on voyait les bras battre l'eau désespérément. Tout à coup, Bertie se dressa
sur la lame et cria à Lebreton:

-Prends garde ! il y a un courant.
Mais Colman était un nageur incroyable. . En quelques brassées, il avait

atteint le noyé ou plutôt la noyée, qu'il saisit par ses longs cheveux dénoués. Une
singulière coïncidence voulait que ce fût précisément cette pauvre Germaine dorit
ils venaient de parler. Sur la plage, les cris de désespoir avaient continué. Mais
ils s'arrêtèrent quand on vit Lebreton sortir de l'eau, portant dans, ses bras la
jeune fille évanouie. C'était en vain que les dames Ferreix avaient prodigué les
supplications à leur brillant entourage. Aucun des messieurs de haute noce
s'était senti la force ou le courage nécessaires pour tenter le sauvetage. Et, main-
tenant, ils se tenaient assez honteux et déconfits, tandis que Colman et Bertie
rapportaient la pauvre enfant aux deux soeurs, folles de chagrin. Et comme,
haletantes, elles multipliaient les questions, s'enquérant de l'état de la fillette
évanouie :

-Rasurez-vous, mesdemoiselles, - dit Lebreton en souriant, - ce ne sera
rien. Une gorgée ou deux de trop ont suffi pour amener la syncope.

La foule était accourue, s'informant de l'accident. Au premier rang se trou-
vaient MM. Ferreix et de Myriès.

-C'est égal,-prononça Colman,-je n'aurais jamais pu croire qu'une Pen-
goaz eût à se plaindre du voisinage de la mer en Bretagne.

Et, en parlant ainsi, son oil aigu s'était arrêté sur les visages troublés de
M. Ferreix, puis de M. de Myriès. Le premier n'exprima que l'émotion d'une
aflection alarmée; le second, au contraire, devint livide et parut se décomposer.
Une heure plus tard, la plage étant calmée et Germaine ranimée, Lebreton et
Bertie Johnson s'y retrouvèrent.

-Pourquoi cet homme a-t-il pâli? demanda Bertie d'un accent bref à son
ami.

Celui-ci n'eut pas le loisir de lui répondre. Germaine, toute blanche, un peu
chancelante, s'avançait, soutenue par Alix et Claudine, vers son sauveur:

-Monsieur, lui dit-elle en le regardant de ses yeux humides, après le bon
Dieu, je vous dois la vie. Merci pour ce que vous avez fait.

Et, avec une adorable ingénuité, elle montra ses deux compagnes:
-Elles ont voulu aussi vous remercier, messieurs. Et leurs remerciements

valent mieux que les miens. %
Spontanément les deux soeurs avaient tendu leurs mains. Il se trouva, - le

hasard a de ces caprices, - que la main de Dina Ferreix tomba dans celle de
Colman Lebreton, la main d'Aliette dans celle de Bertie Johnson. Le soir, les
deux amis, le coeur bercé d'une même joie étrange, échangèrent de plus douces
réflexions.

-Non, vois-tii, Colman, répétait l'Anglais,-ce n'est pas possible. Nous ne
les aimerions pas. La nature n'a pas d'aussi atroces contradictions. Et il répéta.
ce qu'il avait murmuré sur la plage:

-Pourquoi cet homme a-t-il pâli ?

DIALOGUE DE COQURS

M. Hippolyte de Myriès occupait à Paris, sur l'avenue Kléber, un' fort bel
5-



66 LA BONNE LITTERATURE FRANCAISE

appartement meublé avec richesse, presque avec profusion. Cet ancien magistrat

sans fortune é;ait à la tête d'un revenu de'cinquante mille francs. Ce revenu, il

le dépensait intégralement et il s'én fallait qu'il pût faire des économies, étant

données les coûteuses fantaisies de M. Lucien de Myriès, son fils, jeune homme

très lancé, qui, à l'insu de son père, mangeait fastueusement son blé en herbe. Il

arrivait fréquemment à ce père de cinquante ans de tenter une réprimande à

l'adresse de ce fils de vingt-huit ans.
Lucien prenait l'avis "à la blague," plaisantait son père, sur ce ton gogue-

nard et irrespectueux que prennent tant de beaux fils contemporains, mais, sou-

vent aussi, à la fin de ses plaisanteries, il paraissait comprendre et baissait la tête,

avec cet aveu mélancolique :
-Tout de même, tu as raison, papa. Il est temps que je fasse une fin, que

j'épouse une héritière. Je te le dois, assurément, car ton million est fortement

ébréché pour le quart d'heure. Il faut que je lui rende son fil. Un homme sans

argent est un soldat sans armes.
C'était même cette sage résolution qui, cette année-là, avait conduit le père

et le fils en Bretagne. Or, le séjour en .Bretagne avait pris fin. Ni l'un ni l'autre

des deux Myriès ne pouvait se passer de Paris. Ils haissaient la province et

spécialement la campagne. Il leur fallait l'asphalte avec ses plaisirs et ses émana-

tions malsaines. Sous ce rapport, le père ne le cédait en rien à son lils, et

l'on pouvait dire, sans crainte de se tromper, que celui-ci avait de qui tenir.

Cependant, au cours de sa carrière, M. de Myriès, avait passé pour un

magistrat intègre, austère, digne du respect, sinon de la sympathie de tous. Les

proverbes sont nombreux qui enseignent quIon ne doit pas se fier aux appa-

rences. Dans le cas de M. de Myriès, le proverbe ne pouvait concerner que les

apparences morales, car, i our ce qui était du physique, l'ex-magistrat était por-

teur d'une physionomie ingrate et dure qui, du premier abord, malgré la cor-

rection des lignes du visage, de a tenue et de l'attitude, indisposait le regard.

C'était dans son propre regard surtout que M. Hippolyte de Myries resu-

mait les causes diverses des animadversions. Il avait ce que les psychologues dé-

nomment " l'oeil trouble." Cet oeil ne supportait que malaisément le heurt d'une

prunelle franchement ouverte. En revanche, il se faisait lui-même agressif et

pénétrant quand il rencontrait un visage débonnaire et timide. Dans les diverses

étapes de son avancement judiciaire, il avait toujours laissé la marque de sa dureté

de coeur, de sa sévérité implacable. Il était de ces robins pour lesquels tout pré-

venu est un coupable, et qui croient servir d'autant mieux la justice qu'ils en

éloignent la pitié.
M. de Myriès était un malveillant d'essence. Au moyen-âge, il eût fait un

tortionnaire féroce; sous la Révolution, il aurait volontiers suppléé Fouquier-

Tinville, Carrier ou Joseph Lebon. Ce jour-là, dans le superbe cabinet de tr i

vail aux hautes bibliothèques de noyer ciré, le père et le fils étaient en conversa-

tion suivie. L'un et l'autre avaient le front soucieux et chargé de rides.

-Entre, mon cher,-disait le père,-tes affaires n'ont pas l'air de marcher

toutes seules du côté des dames Ferreix.
Et le fils répondait, sans essayer d'une atténuation inutile:

-Oui, tu as raison. Ce mariage n'avance guère. Voici deux mois que nous

sommes de retour, et nos belles amies de Morlais ne se pressent guère de venir.

hiverner dans les joies de la capitale.
Un mauvais rire rétroussa ses lèvres minces.
-Je n'ai pourtant rien à me reprocher. J'ai prodigué les assiduités, et ce

n'est pas ma faute si la belle Aliette n'a rien promis.
L'auetèset magistrat en retraite acquiesça d'un sourire à cette réflexion de

son fils.
- Hé! hé ! Tu n'as peut-être pas pris le bon chemin. Et puis tu as à lutter

contre forte partie.
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-Oh! oui, je sais,-gronda Lucien avec une. sourde rage, - cettd Dina me
déteste et fait tout ce qu'elle peut pour éloigner sa soeur.

-Bah ! - fit le père, - s'il n'y avait que Dina, l'obstacle ne serait pas
redoutable. Je me chargerais bien de trouver à cette belle le dompteur qu'il lui
faut.

-Oui, je connais ton système. Tu lâcherais le beau Félix à ses trousses ?
Entre nous, il est un peu mûr, le beau Félix.

-Crdis-tu ? Il a deux ans de moins que moi, et je suis vert pour nos cin-
quante ans. - Mais, je te le répète, ce n'est pas Dina qui m'embarrasse. Il y a,
par malheur, cet Anglais.

-Oh! oui, l'Anglais, Bertie Johnson. Il parle le français comme nous, cet
Anglais.

-Et, reprit M. de Myriès qui, parfois, prenait plaisir à exciter les haines de
son fils, c'est un hercule qui porterait un canon sur ses épaules. Tu rappelles-tu
comme il a proprement rossé les frères Garmin à Keravilio ? Ce sont pourtant
deux robustes gars.

Il ajouta avec une inexprimable raillerie du sourire
-Tu es bien gringalet à côté de lui, mon garçon.
Le mot amena une rougeur de colère aux pommettes de Lucien de Myriès.
-Gringalet ! gringalet ! C'est bientôt dit, mon doux père, ronchonna-t-il ?
Et il ajouta, avec une fatuité de bravoure tout à fait téméraire
-Un homme en vaut un autre, après tout. Ce monsieur ne me pèserait pas

lourd si nous allions sur le pré. Je ne me battrai pas contre lui à coups de poing.
Ce n'est pas ainsi que se règlent ces sortes de questions.

M. de Myriès comprit qu'il avait poussé la raillerie trep loin. Il reprit avec
un essai d'amabilité :

-Allons ! allons! Ne te fâche pas de ce que j'en dis. Je te crois parfaite-
ment capable de pourfendre ce colosse. Mais cela ne changerait rien à la triste
situation et tu ne ferais qu'indisposer la belle Aliette, comme tu dis, si comme je
le crois, alle est férue d'un sentiment généreux à l'égard de ton rival.

-Ah! tu le crois,-fit violemment Lucien. - Alors il faudra que je tue ce.t
homme. Je le tuerai.

Il s'était levé avec une colère un peu surfaite et marchait à grands pas dans
la pièce, multipliaht ces gestes saccadés qui, chez tous les êtres trop nerveux,.
sont plutôt l'indice de l'impuissance que de la force d'âme; il tirait sa jaquette,
son gilet, ses manchettes par coups secs, en mâchonnant des exclamations mono-
syllabiques entremêlées d'invariables: " Je le tuerai! Je le tuerai !"

-Ah! ça,-essaya encore de plaisanter M. de Myriès, - tu prends la chose
bien à cœur ? Je croya4s que ce mariage n'était pour toi qu'une affaire ? Est-ce
que tu sérais amoureux de la jeune personne, par hasard ?

Il y avait une ironie si cruelle dans ces derniers mots que la colère du fils
se tourna brusquement contre le père.

-Eh! mon cher papa,-répliqua-t-il maussade, - prends-le comme tu vou-
dras. Il n'y a pas à dire " mon bel ami." Eh bien, oui, là, je suis amoureux, et
même sérieusement amoureux.

Alors, tant pis ! C'est très fâcheux: -prononça gravement l'ancien magis-
trat.-Parce que tu es yaincu d'avance, parce qu'un homme amoureux n'est plus
maître de ses moyens et que la femme dont il est épris s'aperçoit bien vite de
l'empire qu'elle exerce. Je suis fâché de te le dire, mon garçon, mais tu feras
bien de tourner tes vues matrimoniales d'un autre côté. La belle Aliette ne me
paraît pas devoir tomber dans ton lot.

-Eh bien ! non... - glapit Lucien, au paroxysme d'une fureur qui n'était
pas feinte, cette fois, ni exagérée.- Elle sera ma femme, je la veux. Sa- seule
image, son souvenir m'affolent. J'ai fait tout au monde pour rendre ce mariage
possible. J'irai jusqu'au bout, jusqu'à la violence, s'il le faut
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-Ho ! ho !-fit M. de Myriès, troublé malgré lui par eette sincérité d'ac-

cent.-Tu es plus atteint que je ne le. supposais.

Et, tout aussitôt, sa voix se fit sourde, en dedans, un regard noir creusa son

arcade sourcillière profondément froncée.
-Non, non. non, pas de violence, mon garçon. Il ne faut pas aller jusque-

là. On n'en peut prévoir les suites. Elles sont -ruelles.

On eût dit que quelque sinistre réminiscence hantait sa nemoire, car

tout son corps se voitait, secoué d'un frisson. La jeunesse ne souffre pas les con-

seils. Lucien n'en avait jamais souffert même de son pere. Il se récria:

-On voit que tu as toujours été un homme sage, papa,- que tu n'as jamais

aimé!
M. de Myriès ne sut pas contenir le cri de son coeur.

-Je n'ai jamais aimé, xnoi ?
Et son oeil eut un reflet glauue si effroyable que Lucien lui-même en fut

comme attéré. Il se tut, reculant devant cette flamme qui venait de brûler la

physionomie du vieux magistrat comme une éclair. C'était pour lui une sou-

daine révélation.
Ils en étaient là de leur entretien, lorsque le valet de chambre ouvrit la

porte et demanda:
-Monsieur veut-il recevoir un homme qui demande à lui parler ?

M. de Myriès, brusquement interrompu, questioina:

-Un homme ? Qu'est-ce que c'est que cet homme ?

A quoi le domestique répondit :
-11 dit que monsieur le connaît bien, qu'il s'appelle Eustache Garnin.

-Garmin ?- fit à son tour Lucien interloqué.- Eh ! qu'est-ce qu'il vien.

faire à Paris, cet animal-là ? Qu'est-ce qu'il peut te vouloir ?

-Je. vais le savoir, mon fils,-fit le vieux magistrat.-Faites entrer ce Gar-

mnin,-ordonna-tt-il au valet de chambre.

" En entendant ees mots, Lucien fit un pas de retraite vers la porte opposée

' celle par laquelle le domestique était entré, et sortit en ricanant.

A peine le jeune viveur avait-il disparu que l'hôtelier de Keravilio entrait

dans le cabinet avec un gauche salut. Il était manifeste que l'aîné des frères

Garmin était intimidé et subissait malgré lui le prestige de cette opulence et de

cette distinction, n'ayant pas l'habitude de frayer avec des gens de cette condi-

tion. Mais, en même temps, une barre au-dessus des sourcils, un pli aux cotn-

missures de la bouche indiquaient surabondamment que cette timidité n'était

autre que celle du fauve devant le dompteur. Ce qui brillait au fond des yeux

de l'aubergiste de Keravilio, c'était l'envie basse, la haine toujours prête à se

donner carrière> qui gronde toujours dans les âmes viles. .

-Que voulez-vous de moi, Eustache '1-interrogea l'ex-magistrat, en mon-

trant un siège au visiteur.
-Celui-ci ne s'sit qu'avec une sorte de, contrainte. Le luxe de cette pièce

l'écrasait tout en aiguisant ses convoitises. Au lieu de répondre sur-le-chamm à

la question> il promena autour de lui des regards à la fois sournois et inso1ents.

esavez-vous que vous êtes bien logé ici, monsieur de Myriès 1 Vous êtes

mieux que dans votre dernier logement ; mieux qu'à Versailles aussi.

. Oui,-condescendit lex-procureur,- je ne suis pas mécontent de notre

appartement.
-C que c'est -pourtant que d'avoir une belle fortune comme la v3tre, n'est-

ce pas, monsieur de Myriès ! L'argen6 ne fait pas le bonheur, comme on dit, mais

il 1aide joliment, et si vous pouviez nous en donner un peu, nous vous en serions

'bien recoin,:sants, Léon et moi.

beci c'était l'exorde et l'exposition. En les entendant, Hippolyte de Myriès

ehangea de couleur.
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-Je vous ai prêté plusieurs fois, Eustache. Vous ne m'avez jamais rien
ren'du.

-Je sais bien, mohsieur de Myriès, mais il ne faut pas nous en vouloir. Les
affaires vont si mal, vous savez. On ne gagne pas seulement de quoi ajuster les
deux bouts. Ah! c'est dure la vie, allez !

Il poussa un gros soupir, fit une pause discrète, puis, revenant à la chai'ge:
-C'est vrai que vous ne pouvez pas savoir ça, vous, monsienr, qui êtes un

homme riche. Comment le sauriez vous ?
-Je ne suis pas un homme riche, mon garçon; vous le savez bien.
-Oh! Que si fait, monsieur, que vous êtes riche. Quand on a cinquante

mille francs par an, on est riche. Et puis, enfin l'argent des deux demoiselles
n'a pas été tout à fait pour rien entre *vos mains.

M. de Myriès était visiblement mal à l'aise, et un observateur attentif n'eût
pas tardé à acquérir la conviction que ce dialogue n'était encore qu'une escar-
mouche, le premier contact de deux ennemis qui pouvaient bien avoir été deux
complices. Avec deux ou trois autres soupirs et des allusions à sa situation mal-
heureuse, Eustache Garmin risqua une demande directe :

-Si vous pouviez nous donner encore trois mille franes?
-Mais, questionna l'ancien magistrat impatienté, qu'est-ce que vous faites

de tout cet argent ?
-Tout cet argent ? Et croyez-vous que nous en avons de ·trop ? Croyez-

vous que l'hôtel se soit payé tout seul ?
-L'hôtel ? Mais c'est moi qui l'ai payé, Eustache. Seize mille deux cent

quatre-vingt-dix francs ; vous le savez bien.
-Oui,je le sais, monsieur. Mais l'hôtel bati n'est pas tout l'hôtel. Il y faut

les meubles, les ustensiles, les domestiques. Et puis Keravilio est un sale trou et
la clientèle n'y est pas aimable.

-C'est-à-dire que c'est vous qui n'êtes pas aimable pour la clientèle. On
le prétend du moins.

-Nous sommes ce que nous sommes, monsieur de Myriès. Il y a des gens
qui ont l'air plus honnête que nous et qui ont des tas de choses sur la c:nscience.
Nous avons l'air méchant et, ponrtant, nous n'avons jtmais tué personne, pas
même des petites filles.

L'ex-procureur changea de visage.
-Vous faites toujours des allusions de ce genre, Eustache. La loi appelle

cela du chantage.
L'hôtelier de Keravilio répondit de son ton bourru
-Que la loi appelle ça comme elle voudra, ça m'est bien égal. N'empêche

pas ce que je dis c'est seulement pour vous montrer que nous avons été bien rai-
sonnables, mon frère et moi, en ne disant rien de ce que nous savions.

-Et... Qu'est-ce que vous saviez donc ? fit imprudemment l'ancien ma-
gistrat,

Un ricanement sinistre rida la face bestiale de l'aîné des Garmin. Il mur-
mura, en phrases hachées:

-Hé ! hé ! monsieur de Myriès, vous ne nous avez pas demandé ce que
nous savions quand Léon .a porté sur son dos la petite jeune fille morte... par
accident.., dans les ruines ? C'était une chance qu'elle ne fût pas connue là-bas
et que la vieille qui la reconnaissait passât pour folle.- Et la lettre du jeune
homme, et la valise perdue ?-Peut-être bien que tout ça ne prouve pas grand'-
chose ; mais tout de même, il vaut mieux qu'on n'en parle pas, «n'est-ce pas,
monsieur de Myriès ? Oh 'cette valise ! si quelqu'un la retrouvait !

M. de Myriès était devenu blême. Il avait quitté son fauteuil et, debout,
il s'avançait vers Garmin.

-Vous l'avez trouvée, cette valise ? demanda-t-il d'une voix rauque.



70 LA BONNE LITTERATURE ERANCAISE

Le frère ainé répondit avec franchise cette fois.

-Non, monsieur, nous ne l'avons pas trouvée. Mais, m'est avis qu'il y a

des gens qui la cherchent.
-Qui ? qui ?-interrogea l'autre, haletant.

-Quelqu'un que vous ne connaissez pas très bien, mais que nous coni s-

sons, nous : Yves Kerjan, l'hôtelier de Saintfflain. Il était greffier à Lannion, il

y a sept ans, et il a fait un mois de prison pour avoir calotté monsieur Léopold

Lorrain.
-Oui, oui, je sais.-Et vous dites que cet homme cherche - Quel intérêt

a-til à chercher!
-On ne peut pas savoir, monsieur de Myriès.

-Il travaille peut-être pour le compte de quelqu'un autr

-C'est ce que nous nous sommes dit, Léon et moi.

Il se fit silence, pendant lequel M. de Myriès se mit à marcher à grands pas

dans le cabinet. Puis, s'arrêtant devant Garuin.
-Ecoutez, Eustache, je vais encore vous donner ces trois mille francs. Mon

fils me coûte très cher. Je vous ni déjà donné trente mille francs. Je vous en

ai promis trente mille au bout de dix ans. Je ne m'en dédis pas. Vous aurez

vos trente mille francs Mais il n'y aura dix ans que dans trois ans.

Eustache prit un air confus en même temps que reconnaissant.

-Croyez bien, monsieur de Myriès, qu'il faut le besoin où nous sommes

pour que nous venions vous déranger comme ça.

L'ex-magistrat ne l'écoutait plus.
Il avait ouvert un élégant secrétaire et -'un portefeuille en cuir de Russie

avait tiré trois billets de mille francs sous l'oil luisant de convoitise du œ.ce

hatelier dont les doigts saisirent avidement le précieux papier.

Quand Garmin fut sotii reconduit par le domestique, Hippolyte de Myriès

retomba lourdement sur son siège, la tête entre ses mains.

Ce fut encore la voix du valet de chambre qui l'arracha à cette torpeur, en

annonçant:
-Monsieur Félix Dargrentré-

Un cri dejoie jaillIt de la poitrine de l'ancien procureur qui bondit pour

ainsi dire au devant du visiteur.
II

LE BEAU FÉLIX

M. Félix Dargentré, celui que, dans les couloirs de la Chambre et dans le

monde de la fête, aon appelait communément "e beau Félix,' était un homme de

cinquante ans environ, portant cbeau et l'ayant été naguère. Député, depuis

quinze aus, d'un département du sud-ouest, il avait été trois fois ministre et, sur

les trois, deux fois ministre de la justice. C'était un camarade d'enfance de M.

de toyri duès. ris avaient fait toutes leurs études ensemble,3usquau diplôme de

docteur en droit. Mais tandis que l'un était entré directement dans la nuagis-

trature, l'autre s'était lancé, à corps perdu, dans la mêlée politique. Il avait

obtenu de prompts succès et un rapide avancement.

Le beau Félix était un homme d'intelligence et d'audace, mais d'audace plus

que d'intelligence.
La position de ministre de la justice l'avait mis en mesure de protéger M. de

Myriès d'une manire effective, ce qu'il avait fait plusieurs fois dans sa carrière.

uriès une m vaenirs de collège s'était fondée l'amitié de ces deux hommes ?

Quels mutuels services l'avaient-ils cimentée ? C'était sans doute leur secret, et

il était bien gardé. Les complaisances réciproques sont toujours la meilleure
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garantie de durée des relations mondaines. Il s'était rencontré (le venimeuses
langues pour insinuer que le procureur Hippolyte de Myriès avait couvert de sa
pure hermine quelques actes délictueux du député Félix Dargentré, qui dépas-
saient la limite des frasques excusables, et que, par reconnaissance, le ministre
Félix Dargentré avait fermé les yeux sur certains abus de pouvoir du procureur
Hippolyte de Myriès.

M. de Myriès s'était donc levé avec un cri de joie en entendant annoncer son
ami. Et ce fut avec une si chaleureuse allégresse qu'il l'accueillit que l'homme
politique ne put s'empêcher d'en faire la remarque.

-Ah! ça, que t'arrive-t-il, Hippolyte ? Je ne puis pas croire que le plaisir
de me revoir suffise à te causer une pareille émotion ?

-Pardon, il y suffit, car j'ai besoin de toi.. .. plus que jamais.'
-Plus que jamais ?-Ah !... prononça l'autre dont la physionomie éprouva

un vague ennui.
Cette nuance n'échappa pas aùx yeux de M. de Myriès. Mais il avait sans

doute de bonnes raisons pour compter sur la fidélité de son ami, car il reprit sans
se laisser intimider :

-Oui, plus que jamais, mon cher, car la menace a reparu s'ur l'horizon. Il
n'y a que sept ans d'écoulés.

-Et il en faut trente,-essaya de plaisanter Dargentré.
-Non, dix seulement, puisque aucune instruction n'a été ouverte.
-C'est discutable. Tu serais plus .dans le vrai en déclarant qu'il y a eu un

commencement d'instruction, mais que l'affaire a été classée sans suite. Par mal-
heur pour les crimes, la prescription est trentenaire.

Et, comme Myriès se taisait, l'ancien ministre demanda
-Enfin, n'importe! De quoi s'agit-il ? Explique-toi vite.
-As-tu vu l'homme qui sort d'ici ?
-Remarqué? Non Il n'était pas remarquable. J'ai croisé dans l'escalier

une espèce de rustre. Est-ce celui-là ?
-C'est celui-là.. Cet homme est un des deux frères Garmnin qui me font

chanter depuis si longtemps. Ils sont maîtres de la moitié du secret.
-Et tu crains qu'ils ne parviennent à s'emparer .de l'autre moitié ?
-Oui. Mais ce n'est point là le plus terrible.
-Et qu'est-ce qui est le plus terrible ?
-Eux ne parleront probablement jamais. Mais il y a un autre homme qui

vient de rentrer en scène et que je redoute terriblement.
-Quel est cet homme ?
-Celui-là dont la résistance, il y a sept ans, faillit empêcher le classement

de l'affaire, lorsque Lorrain rendit son ordonnance en faveur du jeune goime
soupçonné.

-Le greffier Kerjan ?
-Le greffier Kerjan.
-Malepeste !-prononça le beau Félix en ramenant entre ses dents sa mous-

tache qu'il se mit à mâcher obstinément,-voilà qui est désagréable. Ce Kerjan
est un homme d'une rare intelligence. Il l'a fait bien voir à cet imbécile de Lor-
rain. Je ne vois pas trop ce qu'on pourrait faire contre lui.

Le visage de M. de Myriès avait repris sa teinte terreuse habituelle et le
souffle, devenait plus court dans se. poitrine. Dargentré poursuivit, visiblement
ennuyé, mais visiblement aussi, prenant plaisir à alarmer son vieil ami

-Toutes ces histoires de femmes sont les mêmes. Elles finissent mal. Je
te le disais bien autrefois que le cotillon te jouerait un mauvais tour. Mais aussi
quelle idée saugrenue d'aller t'éprendre de cette enfant ? - Un tuteur amoureux
de sa pupille! ,

-Elle était si belle !-.gronda sourdement l'ancien magistrat.- Je ne pou.



72 , LA BONNE LITTERATURE FRANCAISE

vais me faire à cette idée qu'elle me repoussait parce qu'elle en aimait un autre.

J'ai cru que je deviendrais fou quand 'j'ai su qu'elle s'était enfuie pour aller

retrouver le jeune homme. Je l'ai mieux aimée maorte.
Il était effrayant en prononçant ces paroles.
-Tu m'as toujours affirmé que tu ne l'avais pas tuée, fit Dargentré avec

une certaine gravité.
-Je ne l'ai pas tuée, râla Hippolyte de Myriès.
L'ancien ministre eut un geste d'indifférence ou plutôt le geste d'un homme

qui chasse un scrupule désagréable.
-D'ailleurs, le médecin n'a relevé aucune trace de violences; son rapport

en fait foi. Il.a conclu à la mort par congestion ou embolie, je ne me rappelle

plus. Ce sont tes stupides précautions qui ont embrouillé l'affaire et éveillé les

soupçons de Kerjan.
-Quelles stupides précautions ? balbutia Hippolyte.
-Mais cette substitution de cadavres, la supposition de la mort à Nice.

Sais-tu qu'à desjuges vétilleux cela paraîtrait plus que louche ? Car, enfin, celle-

ci a été enterrée comme inconnue et celle qui est morte à Nice a bénéficié de son

état-civil. Il fallait ';done qu'elles se ressemblassent terriblement, ces deux

enfants ?
Au lieu de répondre, M. de Myriès prit dans.son secrétaire une petite boîte

en carton d'où il tira deux photographies, les pareilles de celles que Lebreton

avait montrées à Kerjan. Et, comme Kerjan, l'ancien ministre jeta un cri .

-Mais c'est la même que tu me montres là ?

Et, comme Lebreton avait répondu à Kerjan, M. de Myriès répondit à Félix

Dargentré :
-Ce sont les portraits des deux sours: l'une, Jeanne. fille naturelle, de

quatre ans plus âgée : l'autre, Blanche, la morte de Rosmeur !

-Fort bien. Mais comment t'y es-tu pris pour faire passer l'une pour

l'autre ?
-J'ai attribué à Jeanne, la fille illégitime, l'état-civil de sa soeur.

-En ce cas, n'était-il pas plus simple de donner à celle-ci l'état-civil de

l'autre ? Pourquoi l'as-tu laissée enterrer comme une inconnue, rendant -ainsi

plausibles, par la bizarrerie de ce fait, les soupçons de ce Kerjan ? Pourquoi, sur-

tout, n'es-tu pas venu reconnaître le pauvre cadavre et as-tu laissé planer une

accusation sur la tête de ce malheureux garçon, qui en est devenu fou ?
Il y eut un instant de lourde incertitude, après lequel Myriès répondit:

-Parce que j'étais fou moi-même, parce que je haïssais ce jeune homme,

cause de ma souffrance, et qu'elle avait quitté Paris pour venir le rejoindre. Et

si j'avais dit son nom, si je l'avais reconnue, si l'instruction avait rechdrché un

autre coupable, fatalement j'aurais été impliqué dans l'affaire. J'étais déshonoré

plus encore qu'elle. Il aurait fallu indiquer les motifs de son départ et du mien,

et, alors, il suffisait d'un collègue malveillant, et j'en comptais plusieurs, - pour

m'entraîner peut-être aux pires conséquences. Devant ce luxe de raisons écra-

santes, j'ai perdu la tête.
Félix Dargentré eut le même geste dubitatif que précédemment.
-Mais non, mon cher,-il mesemble que tu ne l'as pas perdue du tout, car

tu as déployé la ruse d'un Peau-Rouge. Qui s'est douté à Lannion que tu étais

le priiiiepal intéressé en cette affaire ? Personne n'a eu le moindre soupçon. Tu

avais eu l'habileté *de descendre à Saint-Brieuc, chez ton ami Ferreix. Lui et

Lorrain n'y ont vu que du feu. Au reste, Kerjan lui-même, qui pressentait la

vérité, n'a jamais tourné ses regards de ton côté. Tu as eu l'air d'un simple

curieux et l'on n'a pas poussé plus loin l'hypothèse sur la concidence du crime

avec tes voyages en voiture-ou en chemin de fer de Saint-Brieux à Lannion.-

Et, pour tout dire, si tu n'étais venu me demander de faire cesser les poursuites,
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r 'aurais pas même supposé que tu eusses jouë un rôle en toute cette lugubre
histoire.-Je ne vois donc rien qui puisse t'inquiéter en. tout ceci, si ce n'est la
menace des contidences possibles des frères Garmin. - Mais ceux-ci n'ont pas
parlé pendant sept ans. Pourquoi parleraient-ils aujourd'hui? Ils y seraient com-
promis tout les premiers. D'ailleurs, n'ont-ils pas laissé entre mes mains le
témoignage écrit de la part qu'ils avaient prise à ce drame,' et ce témoignage
suffit à t'innocenter.

Dargentré ajouta avec une expression sarcastique:
-C'est égal, tu as eu une singulière idée de te faire accompagner par ces deux

hommes dans ta poursuite de la fugitive. Tu aurais bien pu faire la chose tout
seul. Et il faut bien que je sois tan ami pour t'avoir cru contre toutes les appa-
rences.

Derechef, l'ancien procureur, un instant réconforté par les paroles relative-
ment bienveillantes de Dargentré, changea de couleur.

-Tu trouves que les apparences sont contre moi ?
Le beau Félix se mit à rire.
-Oh ! oui, par exemple, je le trouve, et tout le monde le trouverait comme

moi. Toi-même, au temps de ton intègre magistrature, tu aurais traité un récit
semblable de billevesées et tu ne te seraispas gêné pour en jeter l'auteur sur la
paille humide des cachots.

Et son rire sonnait incrédule, ironique, faisant monter et descendre alterna-
tivement le sang au visage incolore de l'ex-président.

Il s'interrompit brusquement et, regardant Myriès en face, il demanda:
-Mais ce n'est pas tout ça. Qu'attends-tu de moi? Quel est le service que

je puis te rendre ?
M. de Myriès tressaillit.
Après tout ce que venait de dire l'ancien ministre, il lui devenait extrême-

ment difficile de formuler une demande, d'énoncer même un désir Tout à l'heure,
au moment de l'entrée de Dargentré, il avait cru que rien ne serait plus simple.
Maintenant, il croyait remarquer une sorte de réserve, presque de la froideur
dans l'attitude de son ancien ami. Il répliqua donc assez vaguement :

-Bah ! tu m'as rassuré avec ta manière d'envisager les choses. Je crois
qu'il n'y a pas lieu de s'alarmer pour si peu. Si je concevais quelque inquiétude
fondée, je t'en reparlerais. J'espère que tu ne le trouverais pas mauvais ?

-Parbleu ! fit l'autre, jugeant qu'il valait mieux entretenir cette confiance.
Tu sais que tu peux compter sur moi.

-En ce cas,-reprit l'ex-procureur,-passons à d'autres sujets. Et, d'abord,
tu restes à déjeuner avec nous ?

-Je ne refuse pas. Mais nous indique plusieurs. As-tu Lucien avec toi ?
-Oui. Monsieur mon fils daigne aujourd'hui m'honorer de sa compagnie.
-Tant mieux, iar c'est souvent un joyeux garçon que ton fils. Mais il y a

la petite, et devant elle on ne peut rien dire.
-Voilà où tu te trompes. Germaine n'est plus avec nous. Nos bonnes amies,

les dames Ferreix, l'ont prise avec elles à demeure.
-A la bonne heure! Te voilà rendu à la liberté. Nous allons .pouvoir rire

à notre aise, à, table. C'est une excellente idée que tu as eue là de te débarrasser
de cette petite. Pourvu que tu n'ailles pas en devenir amoureux comme de sa
sour!

M. de Myriès trouva sans doute l'allusion ,cruelle. Il affecta pourtant de
bien prendre la plaisanterie.

-Il n'y a pas de danger, mon cher. Elle n'a pas la beauté de l'autre. Et.
puis, l'autre m'était étrangère, puisqu'elle était fille du premier lit et tenait sur-
tout de son père. Celle-ci est parfaitement ma nièce puisqu'elle est la fille de
ma soeur.
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-Huam !-ricana encore l'ancien ninistre,-tel que je te connais, ce ne serait

pas une raison
L'entrée de Lucien dans le cabinet de travail interrompit cette conversation

passablement légère et que beaucoup eussent trouvée inconvenante.

-Ah i monsieur Dargentré !--s'éecria le joyeux vweur.--Vous restez à djeu-

ner avec nons, j'espère -
-Oui, par considération pour toi, mon garçon. répondit le beau Félix sur

le même ton le bonne humeur.
Il avait vu naître Lucien et avait toujours ressenti de l'affection pour le fils

de son ami. Depuis (lue celui-ci était arrivé à l'âge d'homme, cette affection

s'était corroborée d'une sorte (le camaraderie et, grâce a la simgulière licence d'al-

lures que prennent les jeunes gens de notre temps, le fils de M. (le Myriès avait

eu fréquemment Félix Dargentre pour coinpagnon <le phusrs. ''L

Aussi chaque fois que l'ancien miînistre venait sous le toit des Myriès, Lu-

cicn lui témoignait-il ouvertement ses sympathie.

Ce jour it, M. de Myriès fut ravi d'avoir son fils pour auxiliaire en face de

l)argeniltré.
Car les quelques phrases qu'il venait d'échanger avec lui avaient inspiré des

inquiétudes sur la vieille amitié qui ¥unis-<ait au député du Sud-Ouest, et il

venait de concevoir tout un machiavélique pro jet pour resserrer des nSuds qui

paraissaient se relâcher. Il sonna donc le valet de pied et lui donna l'ordre de

dresser le couvert de Félix Dengentré. Le domestique n'avait pas besoin de cet

ordre. Il était depuis longtemps au courant. Il répondit donc avec un sourire

obséquicul :
-Monsieur peut être tranquille. Le couvert de monsieur Dargentré est

dléjà mis.
1I

KERJ AN

Là-bas, entre Saint-Effam et Trébeurdei, Yves Kerjan poursuivait son en-

quête avec une sorte de rage. Il n'était pas un policier dans le monde auquel

cet homme singulier n'eût rendu des points. Taciturne à son ordinaire, il avait

des heures d'expansion confiante et, alors, c'était plaisir que de l'entendre, tant

cet homme atteignait sans effort à la véritable éloquence. Depuis qu'il avait fait

alliance avec Colman Lebreton et son ami Bertie Johnson. Kerjan s'était mis

fièvreusement à la besogne, en se jurant que, fallut-il soulever des montagnes, il

mettrait au jour l'affreux secret enseveli dans la tombe de l'inconnue de Ros-

meur. Maintenant l'ancien greflier avait fait son plan et préparé sa campagne.

Vaguement, comme on aperçoit un pale soleil au travers des brouillards de

la grève, il apercevait une apparence de vérité.

Et, pour lui, plus encore que pour ses alliés, s'il était possible, le crime se

montrait indéniable. Mais il fallait en reconstituer. la scène, rebatîr tout le

drame, et les éléments de cette restitution étaient épars autour de lui. Il croyait

retrouver deux des acteurs de la sombre tragédie dans les frères Garmin. Mais

un secret instinct l'avertissait que ces acteurs n'étaient que des comparses.

Comment parvenir au véritable personnage 1 Comment le retrouver1.

Ce Léopold Lorrain que jadis, il avait souffleté et qui s'était vengé du souf-

flet par une condamnation à la prison, n'était lui-même qu'un complaisant, un

de ces complices qu'on n'imitie pas au pourquoi des actions, une sorte de pavillon

couvrant la marchandise d'iniquité. Celui-là avait agi par ordre, rien de plus.

En un certain sens Lebreton, était plus avancé que Kerian Les deux pho-

tographies qu'il possédait lui avaient déjà permis de risquer une hypothèse. Mais
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outre qu'il était très prudent et, en cette qualité, s'était abstenu jusqu'à ce jour
de confier ses suppositions à Kerjan, ce qu'il avait trouvé au bout de l'hypo-
thès2 l'avait épouvanté et bouleversé Car, ce qu'il y trouvait, c'était l'inspi-
ration, ou tout au moins, la complicité de M. Ferreix, le père d'Alix et de Clau-
dne. Or, Colman aimait Claudine, comme Bertrand aimait Alix. Ker an, lui
n'avait pas même envisagé cette hypothèse. Plus sages pent-être ou moins in-
fluencé (lue Lebreton, il ne s'était pas arrêté un instant à la pensée d'une
culpabilité possible de M. Ferreix. Lui aussi subissait sans s'en apercevoir le
prestige de la beauté des deux sours. Il les avait connues plusieurs années plus
tôt, alors qu'Aliette avait treize ans et Dianai dix. Il les avait vues grandir, se
développer, s'embellir, et avait su leur vouer une atlection admirative presque
paternelle. -

Non, les soupçons de Kerjan n'effleuraient même pas Ferreix. Ils cher-
chaieînt un autre responsable. Cet autre responsable, Lebreton, mieux docu-
amenté pourtant, ne l'avait pas entièrement deviné.

Ce fut dans de telles dispositions d'esprit qu'Yves Kerjan rencontra dans les
rues de Launion l'aîné (les frères Garnin se dirigeant vers la gare. Quel. secret
instint le porta-t-il à suivre son collègue sans se laisser voir, à l'écouter au mo-
nient où il prit son billet ? Il n'aurait pu le dire lui-même. Mais comme il avait
la poche suffisamment carnie, comme il n'avait plus les soucis de l'hotel, puisque
à ce moment de l'année. l'hôtel était fermé pour toute la durée de l'hiver, il prit
lui-même son billet d'aller et retour pour Paris, monta dans le même train
qu'Eustache Garmiin, descendit avec lui à Montparnasse, et, sans plus le quitter
que son ombre, l'accompagna jusqu'à l'avenue Kléber. Puis, caché sous une porte-
cochère, il surveilla la sortie d'Eustache, se remit à le suivre et eut cette nouvelle
chance de le voir mettre dans son portefeuille les trois billets de mille francs que
lui avait donnés M. de Myries.

Cette fois. Kerjan était renseigné. Une simple question au concierge lui
avait livré le ionm du locataire que d'ailleurs, il avait deviné. Maintenant il n'y
avait plus de doute. M. de Myriès était en relations " d'affaires,"ear on n'aurait
pu dire " d'aimitié." avec les frères Garmin, hoteliers à Keravilio.

Aussi, le soir de ce même jour, l'ancien greffier fit avertir Lebreton qu'il
avait fait une découverte importante.

Le lendemaini, dès neuf heures, au moment où il commençait à déjeuner
selon son habitude au café au lait, le garçon de l'hotel Bergère, où il était des-
cendu, vint l'infornar qu'un monsieur désirait lui parler. Et, sur la réponse
affirmative de l'ancien greffier, il introduisit le visiteur qui n'était autre que Le-
breton. Celui-ci accourait, stimulé par la missive que lui avait adressée Kerjan,
pressé d'en connaître le sens.

En quelques mots précis, l'hôtelier le mit au courant de ses démarches, les
prenant ab o'o, lui racontant comment il avait rencontré Eustache .Garnin,
l'avait suivi jusqu'à la gare de Lannion, puis, l'occasion étant propice, jusqu'à
Paris, et même jusqu'à l'avenue Kléber, comment il l'avait vu sortir, empochant
trois billets <le mille francs, de la maison habitée par M. de Myriès. Certes, la
révélation était d'une gra ité qui ne pouvait échapper à l'œil perspicace de Col-
aman. Celui-ci serra chaleureusement la main de son bénévole auxiliaire.

-Vous mettez à tout ceci, monsieur Kerjan, dit-il, un dévouement qui me
touche profondément. Si les pauvres morts que nous voulons venger étaient de
ce monde, ils ne pourraient vous en être plus reconnaissants que je le suis.

Kerjan eut ce sourire d'ironique scepticisme qui lui était propre.
-Bah ! Vous ne me levez pas tant de reconnaissance que vous le croyez.

Sans doute je suis heureu\ de vous être utile et agréable, mais lien ne me prouve
ue je ne me venge pas moi-même de mes déboires du passé en aidant à votre
·engeance.

, 75
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Et, le sourcil froncé, les traits contractés, il reprit :
-Croyez-vous donc que la, prison injustement subie ne laisse pas une apre

meurtrissure au coeur d'un honnête homme ?
Il ajouta, serrant les poings, avec un fauve ressentiment dans les yeux:
-Ah! oui, je vpus le jure, c'est ma propre cause que je sers em servant la

vôtre. Tous les crimes, toutes les mauvaises actions se paient dès ce monde. Il
faudra bien que ceux qui m'ont fait du mal l'expient. Tant pis pouir eux si votre
grief et le mien s'unissent. Ils ont ou la même origine et la même cause. Ils
doivent tendre à la même-satisfaction.

Lebreton le considérait avec une sorte d'admiration. Il y avait, en éffet, sur
ce visage habituellement mélancolique et rêveur, une expression d'énergie farou-
che, décelant une volonté puissante, capable de soulever des montagnes. Entre
ces deux hommes il y avait communauté de nature, et Lebreton aimait à retrou-
ver en autrui les qualités qu'il possédait li-même. Depuis deux mois qu'il avait
vu Kerjan, il n'avait cessé de se tenir en correspondance avec lui. Et les lettres
qu'il avait reçues de l'ancien greffier lui avaient révélé un esprit aussi fin que
cultivé. Elles avaient éveillé en Lebreton le désir de mieux connaître son acolyte,
d'apprendre de sa propre bouche l'histoire d'une existence qu'il devinait aventu-
reuse et en dehors de la banalité. L'occasion s'offrait à lui d'interroger l'ancien
greffier. Il ne la laissa pas échapper.

-Savez-vous, mon cher ami, dit-il, que le'récit de votre vie doit être fort
intéressant.

-Il n'offre d'intérêt que pour ceux qui m'aiment, répondit assez amèrement
l'hôtelier de Saint-Effiam.

L'affectueuse insistance de Lebreton le décida pourtant, et il raconta l'his-
toire de ses sept dernières années.

A la suite des événements violents qui avaient brisé sa carr;ère de greffier,
Yves Kerian n'avait pu supporter la pensée de demeurer à Lannion sans occupa-
tion et sans vengeance.

Il posédait un certain avoir. Le remboursement du prix de sa charge le
remit en possession d'une vingtaine de mille francs. Il avait l'esprit aventureux;
il voyagea. Ce ne fut pas un voyagé banal que le sien.

Cet homme, frêle d'apparence, était pourvu de nerfs d'acier. L'Afrique
l'attira et, pendant trois années, il en sonda les déserts et les mystères. Il par-
courut le continent noir des sources du Congo au cap de Bonne-Espérance. Sa
carabine à la main, il fut un chasseur intrépide. Quand les munitions lui man-
quèrent il combattit l'éléphant, le rhinocéros, le lion à l'arme blanche, ou avec la
sagaie et l'arc des Cafres, à la façon des ag.gagirs Abyssins.

La quatrième année, las de l'Afrique, il alla passer dix mois dans l'Inde, où
il fut chasseur de tigres. il effleura Singapoor, Saïgon, le Tonkin, la Chine.
Puis il eut la nostalgie de l'inconnu et, le premier des Européens, vécut une
année entière au milieu des Papous de la Nouvelle-Guinée. Entin, après un tour
mouvementé dans les Paradis de la Micronésie iô de la Polynésie, après un séjour
de deux mois sur le cratère du Kilaüa, il revint en France.

Six années lui avaient suffi pour voir le monde, moins l'Amérique qui "ne
lui disait rien." Mais ce Breton, bon Français, aimait sa patrie, la petite plus
encore que la grande. Il s'établit à Saint-Efllam, ouvrit un hôtel et, tout de
suite, eut une clientèle. Telle fut, en résumé, l'histoire qu'Yves Kerjan raconta
à Colman Leb'retoq. La contidence appelait une réciprocité de confiance. Lebre-
ton n'attendit point qu'on le lui demandât.

-Monsieur Kerjan,-dit-il spontanément,-j'ai voyagé beaucoup, quoique
pas autant que vous. Mes aventures offrent peu d'intérêt. J'étais officier de
marifie et retenu par mes fonctions, je n'ai pu, comme vous, m'initier aux .usages
et aux moeurs des peuples et des races avec lesquels je me suis trouvé en contact

ee



LA BONNE ILITTER&TURE FRàNCA1SE

au cours de mes pérégrinations. Toutefois, étant observateur, j'ai retenu, presque
saùs le vouloir, certaines pratiques, certains détails qui sont restés profondément
gravés dans mon esprit.

-Et quels sont ces détails qui vous ont frappé ?
-Un entre autres : l'habitude qu'ont les sauvages d'empoisonner leurs

armes avec un raffinement tel que la moindre écorchure peut entraîner la mort
sans laisser de trace et, surtout, en ne la faisant arriver, en quelq'ue sorte, qu'au
terme d'un délai habilement calculé. Da telle sorte qu'ils éloignent le soupçon
par tous les moyens.

-Cette remarque, -répondit Kerjan,-prouve que vous avez fort bien vu.
Je l'ai faite comme vous, cher monsieur. et le résultat de cette observation, si je
l'eusse possédé plus tôt, m'aurait grandement servi au moment du crime qui nous
occupe.

-Je crois vous comprendre, fit encore Lebreton. - Vous faites allusion à.
cette goutte de sang mystérieuse retrouvée sur le cadavre.

-Oui, monsieur,-et non seulement à cette goutte de sang, mais surtout à
l'e srange conservation du corps et à la souplesse qu'il garda jusqu'au moment de
l'inhumation. Or, à ce moment, j'ignorais les causes de cette conserv-tion.

-Et.. . . aujourd'hui ?
,-Aujourd'hui il est trop tard pour vérifier mon hypothèse. Je n'en de-

meure pas moins persuadé que la jeune fille a été frappée avec une arme trem-
pée dans une teinture d'euphorbe.$

Lebreton tressaillit. Depuis le premier jour où Kerjan lui avait parlé, il
avait retenu cette indication de la goutte de sang.

-J'avoue que, sur ce point,-dit-il,-ie ne puis que m'en ritpporter à votce
propre expérience. Comme vous le dites, il est malheureux qu'on ne puisse
vérifier l'hypothèse. Il s'est écoulé trop de temps depuis ce lamentable événe-
ment.

Kerjan hocha la tête. Puis, posant sa main sur le bras de son confident:
-Non, monsieur, il n'y aurait pas trop de temps, s'il nous était possible de

procéder à l'examen du corps. Il y a, en effet, cent à parier contre un que ce
corps est, à l'heure actuelle, non pas décomposé, mais momifié. Par malheur,
l'exhumation ne peut se faire sans une autorisation administrative, dont le pre-
mier inconvénient serait de mettre en garde ceux que nous voulons atteindre et
convaincre de crime.

Les deux hommes se regardèrent. Une même pensée venait de traverser
leur esprit.

-Je crois vous deviner, - dit gravement Kerjan ; - vous vous dites que,
peut-être, on pourrait accomplir cette exhumation?

-Oui, fit Lebreton, souriant de cette perspicacité, - vous avez lu en moi.
La chose ne pourrait-elle se faire secrètement ?

Les yeux de Kerjan parurent flotter dans le vague. Il répondit sur un ton
bizarre, presque chantant:

-Je crois que ce n'est pas possible. Il est plutôt facile de gagner un fos-
soyeur. Ce qui l'est moins, c'est de le rendre muet.

Puis, comme s'il eût répété une préoccuption de peu d'importance, il
ajouta :

-Mais il n'y a là rien qui presse. Commençons par nous assurer que nos
voies sont bonnes. Confondre le criminel n'est rien. L'essentiel est de le décou-
vrir, d'abord. Et pour. y arriver, il faut rassembler nos concordances et faire un
faisceau de nos preuves. Soupçonnez-vous quelqu'un ?

Lebreton, mis au pied du mur, expliqua que ses soupçons englobaient à la
fois M. de Myriès et M. Ferreix.

-Pour ce dernier, dit l'hôtelier, je crois que vous faites fausse route. Avant
toute présomption, je le mets hors de-cause.
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-Vous croyez cela ? s'écria Colman avec un tel accent de joie que Kerjan,

le regardant bien en face, eut un sourire.
-Ah! monsieur Lebreton, vous êtes amoureux! Mais laquelle aimez-vous,

Aliette ou Dina ?
-Dina, prononça gravement et noblement le jeune homme, livrant sans

réserve le secret de son ceur.
Kerjan eut une belle flamme de fierté sur son visage amaigri et brûlé.

-Merci de ne pas n'avoir marchandé votre confiance, dit-il. Aimez-la sans

crainte, elle est digne de vous.

IV

L'ENIGME

Toute la famille était venue, selon habitude, passer à Paris les trois mois du

plus gros hiver, du 15 décembre au 15 mars. Au vois*nage de l'équinoxe du

printemps, elle reprenait le chemin de Morlaix d'où, la belle saison venue, elle

regagnait la vallée du Pontaryar. A Paris, cette année-là, le logement était

changé. En prévision du mariage possible d'Alix, M. et madame Ferreix avaient

décidé de ne point trop s'éloigner de leurs amis Myriès.
En conséquence, ils avaient loué, rue des Ecuries-d'Artois, un magnifique

appartement entouré d'un balcon si large qt'il eût mieux reçu le nom de ter-

rasse. Retenu depuis plusieurs mois, ce logement nouveau avait pu être com-

plètement meublé au moment du retour de Ferreix, et c'était une joie pour les

jeunes filles, ca *Germaine de Pengoaz était définitivement devenue la soeur

d'Aliette et de Dina, de faire connaissance avec le domicile qu'elles n'avai"nt pas

encore visité. Avec une gaieté de pensionnaires échappées du couvent, elles en

visitaient les coins et les recoins, parcourant toutes les chambres, critiquant

l'aménagement et la distribution des me'nbles, les déplaçant a. leur fantaisie.-

tout cela avec des exclamations, des cris et des rires bruyants qui eussent fait le

désespoir des autres locataires de la maison si .4 beauté de leurs importunes

voisines n'eût suffi à désarmer, en les ensorcelant, les plus revCches maussa-

deries.
Et, pourtant, cette exubérance de gaieté s'interrompait parfois, et les beaux

visages de Claudine et d'Alix se voilaient d'un nuage. Ce nuage, il semblait plus

tenace sur le front fAliette et, tandis que l'ombre qui passait sur les prunelles

limpides de Dina n'était guère qu'un reflet de colère, c'était de la tristesse qui

effaçait rincarnat sur les joues d'Aliette.
Une chose remarquable c'est que cette tristesse s'accentuait quant Germaine

ou Dina parlait à Aliette de son mariage avec Lucien de Myriès.

Le lendemain du jour de leur installation les deux avaient eu un grave en-

tretien dans lequel on avait beaucoup parlé de Colman Lebreton et de Bertie

Jolnson ; et elles achevaient leur toilette quand on vint les avertir qu'elles

étaient attendues au salon.
Elles quittèrent ensemble la chambre et descendirent au salon, où elles trou-

vèrent leur mère en conversation animée avec Lucien de Myries En voyant

entrer les deux soeurs. celui-ci accourut pour les saluer.
-Mes enfants,- dit vivement madame Ferreix,- vous n'avez que le temps

de vous habiller. Nous dino--, ce soir, chez monsieur de Myriès. Monsieur

Lucien vient de m'en porter l'invitation tout à fait sans façons.
Elle ajouta, riant en mère complaisante et sûre des avantages de ses filles:

-Et surtout tâchez d'être belles. Il paraît qu'il y aura des amateurs.

Deux heures plus tard, M. Ferreix, accompagné des quatre femmes, parcou-

raif à pied, vu la médiocre distance, le chemin entre la rue des Ecuries-d'-Artois



LA BONNE LITTERATURE FRANCAISE

et l'avenue Kléber. Dina n'avait point caché son mécontentement, que la petite
Germaine avait souligné de ce; mots:

-C'est égal je remercie le bon Dieu de ce que, depuis cinq mois, c'est la
première fois que je in'asseois à cette table. •

-Bravo,-s'écria Claudine, riant à gorge déployée,-voilà un véritable cri
du cœur ! Nous nous entendrons toujours, Germaine et moi.

-Allons ! allons !-fit paternellement M. Ferreix,- vous êtes méchantes
toutes les deux. Vous pourriez parler en meilleurs termes, toi surtout, Dina,
d'une famille à laquelle notre chère Aliette va bientôt appartenir.

-Moi ?-proféra Alix avec un tel cri de détresse que M. et madame Fer-
reix s'arrêtérent du coup, ne sachant s'ils devaient rire ou pleurer.

Mais on était au coin*de l'avenué de Friedland et de l'Etoile. La bise était
glacée et l'endroit mal choisi pour une explication. D'ailleurs, on était lié par
l'invitation et l'on n'était point en avance. M. Ferreix se contenta de dire d'une
assez grosse voix.

-Ma chère Alix, ce n'est pas le lieu de risquer des plaisanteries de mauvais
goût. Je ne t'y savais pas encline. Tu me l'apprends.

Et il doubla le pas, afin que les femmes se hâtassent elles-mêmes. Cela leur
épargnait un accès de mauvaise humeur.

Emmitoufflées de fourrures, les quatre femmes, un peu haletantes, atteigni-
rent enfin la somptueuse demeure des Myriès. Comme elles sonnaient à la porte,
Germaine tira rapidement Claudine par la manche et lui souffla à l'oreille:

-Dina, as-tu remarqué ?
-Quoi ? demanda la jeune fille, surprise du ton mystérieux qu'avait la voix

de l'enfant.
-Tu n'as pas vu le monsieur qui vient de nous croiser, là-bas, avec un cha-

peau à haute forme et son collet relevé jusqu'aux oreilles ?
-Non, fit Dina, s'efforçant de discerner dans la nuit de l'avenue une

silhouette à peu près effacée que Germaine désignait du doigt.
-C'est monsieur Lebreton.
-Monsieur Lebreton à Paris !-murmura Claudine dont le cœur avait battu

violemment.
-Mais oui. Pourquoi n'y serait-il pas I-D'ailleurs, il n'y a pas à en dou-

ter. J'en suis sûre. Je l'ai vu comme je te vois, en passant sous le bec de gaz.
La porte était ouverte. M. Ferreix et Alix étaient entrés déjà. Madame

Ferreix revint sur sês pas et appela :
-Allons ' les retardataires, venez vite ! Que faites-vous là, à vous geler sur

la porte ?
Dina et Germaine vinrent rejoindre madame Ferreix. Claudine se sentait

le cœur un peu gros. Elle-se demandait avec cette susceptibilité particulière qui
est chez la femme l'indice de l'amour naissant.

-Comment se fait-il que cette enfant l'ait aperçu et que..rien n'ait battu
dans ma poitrine au moment où il est passé près de nous ?

Elle n'eut pas le loisir de se complaire en cette mélancolique pensée. Déjà
le valet de-pied des Myriès introduisait les belles visiteuses dans le salon de l'an-
cien procureur de la république. Et quand elle se trouva sous le feu da lustre
et des lanpes allumées, Dina comprit la parole de sa mère :

-Surtout, tâchez d'être belles. Il y aura des ' amateurs."
Les " amateurs " étaient au nombre de trois, sans parler de M. de Myriès et

de son fils. Au premier rang brillait l'ex-ministre, l'homme d'importance qui
avait nom Féhx Dargentré, et près de celui-ci le député Léopold Lorrain.

Il y avait aussi quelques femmes, fort jolies et très élégantes, qui inspectè-
rent les arrivantes avec des yeux ironiques et alarmés.

Mais la beauté d'Aliette et de Claudine était de celles qui bravent tous les
examens et s'imposent aux admirations.
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Les deux sSurs ne purent se dissimuler leur propre triomphe devant le

regard farouche des femmes, trop bienveillant des hommes. Aliette et Dina
étaient des ingénues ayant la conscience de leur pouvoir.

Ce soir-là, elles obtinrent un triomphe, quand elles parurent dans leurs
robes largement échancrées, les'bras nus, la chevelure ondulée. Tout de suite,
les hommes s'empressèrent auprès d'elles avec une vivacité quelque peu humi-
liante pour les autres femmes de l'assistance. M. Félix Dargentré fut le premier
à faire montre de cet empressement. Il vint droit aux deux jeùnes filles, après
avoir salué sommairement M. et madame Ferreix et, chose tout à fait imprévue,
ce fut auprès d'Alix qu'il parut le plus assidu.

Après tout, l'homn.me, en ces matières, n'est pas le maître de ses sentiments
et il obéit à sa nature, selon que le dit le proverbe. Mais, en vérité, cette sou-
daine inclination de l'ancien ininistre ne faisait pas les affaires de M. de Myries.
S'il avait compté sur le concours, c'était uniquement pour qu'il s'attachât a neu-
traliser les effets de l'hostilité de Claudine.

Dans ce but, l'ancien procureur avait pris soin de le placer à côté de la
brune jeune fille. C'était une maladresse. Pendant toute la durée du repas, en
effet, Félix Dargentré ne put contempler Dina que d'un oil oblique, tandis qu'en
face de lui, de l'autre côté de la tùble, l'opu 'nte beauté d'Aliette était directe-
ment exposée à ses plus ardents regards.

Le repas fut très gai et sauf une allusion au. drafne de Rosmeur, qui jeta un
certain froid sur les esprits, le dialogue prit bientôt un tour plus conforme à la
gaieté d'une table luxueusement servie.

Le dîner prit fin et l'on passa au salon pour achever la.soirée. Profitant
d'une liberté relative, Germaine, qui connaissait le logis et ses habitudes, en-
traîna Claudine et Alix vers une sorte de bibliothèque où deux belles panoplis
s'accrochaient aux murs.

L'une d'elles était faite d'armes étrangères, au nombre desquelles figuraient
des arcs et des flèches de sauvages, des poignards et des kriss~malais à lames
évidées, portant au centre une rainure couverte d'une sorte d'enduit brûnâtre.
Plusieurs des flèches étaient revêtues de ce même enduit. - Aliette étendit la

main, ce que voyant, Dina voulut en arracher une pour la montrer à sa sour.
Dans l'effort qu'elle fit, la pointe de la flèche se cassa et tomba sur le tapis, et
comme la jeune fille se penchait pour la ramasser, un cri étouffé se fit entendre
derrière elle, tandis qu'un bras la retenait.

-Oh! ne touchez pas ça, mademoiselle. C'est extrêmement dangereux. Une
simple piqûre donne la mort. Ces armes sont empoisonnées.

La belle brune eut un fier éclair dans ses grands yeux noirs. Elle se re-
tourna vers Lucien qui venait de parler.

-Merci de l'avertissement, monsieur. Mais, avec votre permission, j'em-
porterai ce morceau de flèche... par curiosité.

-En ce cas,-fit Lucien avec une véritable terreur, - je vais appeler mon

père pour qu'il le ramasse lui-même et vous le donne tout enveloppé. Il n'y a
que lui, chez nous, qui ose toucher ces dangereux joujoux. Il en a l'habitude.

Et comme 1l venait de le dire, il appela M. de Myriès et lui exprima le
désir de la jeune fille. Chose étrange Les traits du père exprimèrent une

épouvante égale à celle que venait de manifester le fils. Pâle, les yeux hagards,
comme halluciné, cet homme, tout à l'heure rieur et gai, semblait en proie à une
sorte de folie. Ses yeux ne pouvaient se détacher de la pointe meurtrière. Des
mots sans suite jaillissaient de sa bouche:

-La flèche! la flèche ! Je croyais l'avoir détruite, brûlée. La voilà pour-
tant !

Et .:es mains se tendaient, tout son corps était agité d'un long tremblement.
Autour de lui, on était accouru, on le considérait avec stupeur, sans comprendre.
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Seul, M. Félix Dargentré avait froncé le sourcil, et, haussant les épaules avecune sorta d'impatience, avait saisi le bras de son ami en même temps qu'ilramassaiù la terrible pointe.

-En voilà de l'émotion !-s'exclama-t-il bruyamment,-et pour bien eu dechose encore !mp
Il enveloppa tranquillement le morceau de la flèche empoisonnée dans unmorcea, d papier et le tendit gracieusement à Dina.
-Tenez, mademoiselle, voici ct objet dangereux qui fait pâlir des hommesaussi bien trempvés que notre ami Mvriès. Entre nous, je suis convaincu qu'il estabsolument mnoflensif et que, si jamais il a été dangereux, son venin s'est éventédepuis longtemps.
M. <le Myriès avait recouvré son sang-froid et se rendait compte de l'impres-sion produite autour de lui. Il sourit : -
-J'ai à demander pardon à tout le monde de ma sotte émotion. Mais j'aiéprouvé une véritable terreur à la pensée que mademoiselle Claudine pouvait seblesser. Pensez donc. Les effets sont foudroyants. C'est du sue d'euphorbe telque les distillent les sauvages de l'archipel de3 Nouvelles-lHébrides. Notre pauvrepetite chienne Miss en est morte en moins de deux heures. Et c'est Là le souve-nir qui m'a fait trembler.
L'incident était clos. Mais madame Ferreix, alarmée, disait à Dina-Jette donc cette horreur au feu, nia fille. C'est atroce de penser que l'onpeut porter la mort sur soi avec tant de désinvolture.
Mais Dina était romanesque autant que brave. Elle s'entêta et répondit enriant :
-Ah! ma foi, non! Je le garde, ce petit bout d'os mortel, quand ce ne se-rait que pour conserver le souvenir de notre émotion.
Cependant la soirée s'achevait, et l'heure était venue pour les convives de seretirer. La fauni.'e Ferreix prit, cette fois, une voiture au seuil de la maison eten quelques minutes se retrouva chez elle. Il était tard. Les jeunes fillesnavaient passe qu une soirée ennuyeuse. Elles remirent au len lem>îin le plaisird'échanger leurs impressions, ce qui n'empêcha pas Dina, lorsqu'elle se trouva'entête-à-tête avec Aliette, de lui dire en montrant la pointe de flèche :-C'est égal, monsieur de Myriès était plus effrayé que moi et que.noustous.
Aix saisit vivement le bras de sa sœur:
-Oh! je t'en supplie, Dina, pose cette horrible chose. Est-il possible dejouer avec cela ?
Claudine enferma la pointe dans une petite cassette de bois de santal qu'elleplaça dans son armoire. Puis, rieuse:
-Allons !-fit-elle en se glissant frileusement dans son lit,-j'ai comme uneidée que cette flèche .jouera un rôle dans ima vie.
Au réve.1, ses idées étaient joyeuses et, tout en paressant au 1-t, elle racontaà AliettP le rève qu'elle avait fait.
-Figure-toi que c'est le plus étiange rêve qu'on puisse faire, un mélangede joie et de cauchemar.
Nous etions toutes les deux à Saint-Efflam, sur la grève, accompagnées parqui tu sais. Et nous étions très heureuses. Lui, pourtant, il avait une tirure sé-rieuse et je lui denan 'ai pourquoi il était ainsi. Alors, il me prit la main et labaisa en me disant: " Dina, pour que je puisse vous aimer, il faut que vous medonniez ce bout de flèche."

-" Tenez !--lui dis-je, puisque vous y tenez." Et voilà qu'au même instant,pendant que tu causais avec l'autre. vinrent monsieur de Myriès, son fils et mon-aleur Dargenttre. Ils se jetèrent sur lui pour le tuer.
-En effet,-interrompit Alix en riant,-c'est là un singulier rêve.
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-Attends la fin,-reprit Claudine,-c'est encore plus bizarre.

Au moment ou ils se jetèrent tous les trois sur monsieur Bertie, voilà que

lui il fit un signe...
-Qui lui ?-demanda encore Aliette.
',--Lui, mais lui, le mien, - répliqua la rieuse brune, en rougissant néan-

moins.
-Le tien ?- dit la blonde avec un bel éclat de rire.- C'est de monsieur

Lebreton que tu parles ? Voilà le partage fait entre nous.
-Tu m'interromps continuellement. Si ça t'ennuie d'écouter mon rêve, dis-

le tout de suite.
-Non, non. Ça m'intéresse beaucoup au contraire. Tu disais donc que le

tie.n " avait fait un signe. Alors
-Alors, voilà un nouveau personnage qui paraît... Devine qui?

-Comment veux-tu que .je devine ?
-C'est, juste. Eh bien ! voilà. Tout d'un coup, je vois paraître Yves Ker-

jan, l'hôtelier de Saint-Efflam, monsieur Lebreton lui tend mon bout de flèche et

Kerjan l'enfonce dans la poitrine le monsieur de Myriès qui pousse un cri en

me regardant fixément.
-Et tombe mort, naturellement.

-Ça, je ne puis te le dire, attendu qu'au moment où s'est produite la cutas-

trophe, je me suis réveillée baignée d'une sueur glacée. Ne ris pas. Ce rève m'a

três douloureusement impressionnée. Pourquoi reve-t-on des choses aussi par-

faitement stupides ? Je te demande un peu ce que monsieur Lebreton, monsieur

Bertie et surtout Kerjan venaient faire en cette histoire. Quelle salade russe

compose donc l'imagination quand on lui lâche la bride. Qu'est-ce que cela peut

vouloir dire?
Aliette, la plus mélancolique des deux sSurs, à l'habitude, était, ce matin-

là, de fort belle humeur.
-Cela veut dire, ma petite Dina, que ça ne veut rien dire, ou plutôt que tu

as ramassé, cette nuit, toutes les idées éparses dans ton esprit et dans notre con-

versation d'hier. Avons-nous parlé de monsieur Lebreton et de l'autre... hier?

-Certes oui, nous en avons parlé; et même très longuement. Et puis, il y a

mieux. Non seulement j'ai parlé de lui, mais je l'ai vu.

-Tu l'as vu ? Et où donc, s'il te plaît ?
Dina raconta alors à sa soeur la remarque que lui avait faite Germaine sur

le seuil de la maison des Myriès. Ce récil, rendit Aliette rêveuse. Ce que voyant,

Dina partagea la rêverie de sa soeur. Leur toilette achevée, elles descendirent

ensemble dans la salle à manger où leur déjeûner les attendait en se refroidis-

sa-ut Germaine, beaucoup plus matinale, les accueillit avec toutes sortes d'ex-

clamations joyeuses, ne cessant de demander à Dina si elle avait conservé son

" épine empoisonnée." Et. sur la réponse affirmative de Claudine, la conversa-

tion s'engagea avec vivacité. Le rêve fournissait ample matière à amplifications.

La porte qui s'ouvrit, laissant passage à madame Ferreix, interrompit l'entre-

tien:
-Eh bien ! paresseuses,-fit la mère avec une gaieté particulièrement ex-

pansive,-vous avez fait là la grasse matinée ? Je ne sais pas si vous aurez le

l- temps de vous habiller avant le déjeûner. Nons recevrons aujourd'hui la vi-

site de messieurs Lebreton et Johnson.

BATTEMENTS DE CCUR

L'émotion des deux jeunes filles avait été profonde en entendant leur mère

prononcer ces-paroles :
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-Nous recevrons aujourd'hui la visite de messieurs Lebreton et Johnson.Elles s'étaient empressées (le courir à leur toilette. Elles se trouvèrent doncprêtes, c'est-à-dire armées de toutes pièces, quand sonna l'heure de la visite an-noncée. Leurs coeurs battaient avec violence dans leurs poitrines, et cette ren-contre dans Paris venait à merveille pour renouer les relations cordialementébauchées en Bretagne, sur- les bords dela Manche des saisons heureuses, deve-nue la mer- des bruines d'hiver.
Car, là-bas, on s'était vu Fréquemment, avec une réserve trop complète pourn avoir pas éroitement resse , presque contre le gré des parties, les noeuds d'unesincère et solide amitié Aliette et Dina en avaient rapporté un cher souvenir,-et lorsqu'on s'était quitté, avec une émotion plus attristée qu'elle n'eut voulu leparaître, on avait échangé la sincère promesse de se retrouve- à Paris.Enternees dans leur chambre dont elles avaient laissé la porte entrebailléeAlix et Claudine attendaient, le souffle court, la poitrine haletante, le coup desonnette qui allait leur annoncer ]a visite atteniue. Il résonna enfin avec desnotes crépitanites, humides, qui tirent tressaillir les deux *Jeunes filles pour-tant prévenues. Elles attendirent un instant encore et ne quittèrent leur cham-bre que lorsque la voix de leur mère, accueillant joyeusemeut les visiteurs, leseut en quelque sorte, invitées à faire, à leur tour, leur entrée au salon. CoîmnanLebreton et Bertie Johnson n'étaient pas encore assis. Les jeunes filles vinrent àeux, le sourire aux lèvres, la main tendue, et Dina s'écria allègrement•Oh ? que c'est aimable à vous de ne nous avoir point oubliées !Aliette ne parla point, dans la crainte, peut-être, que sa voix ne tremblât.mais son regard parla pour elle. Et tout de suite la conversation s'engagea, ah-merîtée par les souvenirs. On retourna en Bretagne, à Saint-Efflam, à Plestin,a Keravilio. On évoqua des tableaux d'été, d'autant plus doux à l'oeil et aucoeur qu'on grelottait, malgré le feu flamboyant de la cheminée.

Aliette et Dina dévisageaient leurs visiteurs et ne pouvaient se défendre duplaisir qu'elles éprouvaient à trouver un véritable changement dans la personnede ceux-ci. C'est qu'en effet, là-bas, à la mer, les deux hommes qu'elles avaient
vus, malgré leur distinction naturelle et leurs manières aimables, subissaient
l'espèce d'amoindrissement qu'apporte toujours la tenue plus ou moins négligés
des villégiatures. iei, ils se montraient dans leur véritable jour d'hommes du
monde, élégants, simples et de grande mine..Lebreton avait taillé sa barbe en pointe, ce qui mettait en relief les méplatsaccusés de cette figure ie nique et fine. Johuson avait fait plus. La barbe abon-dante et soyeuse qui garnissait ses joues et son menton était tombée sous lerasoir,.et il apparaissait avec le masque superbe d'un ancien Gaulois aux longuesmoustaches, auquel il ne manquait que la chepelure flottante de nos pères. Lesréflexions des deux jeunes filles devaient être identiques, car elles crièrent bravoen même temps lorsque Germaine, qui entrait en coup de vent dans le salon,apostrophant Bertie après lui avoir chaleureusement serré la main, s'écria -

-A la bonne heure, monsieur Johnson ! Au moins, vous n'avez plus l'aird'un Angliais?
Bertie sourit du compliment et répoidit avec mansuétude:-Vous n'aimez pas beaucoup les Anglais, mademoiselle de Pengoaz ?-Oh ! pour ça, nmrn, je l'avoue carrément !-s'exclama la fillette avec unevivacité qui fit rire de bon coeur l'insulaire.
-Alors,-dit-il,----j'ai bien la chance d'avoir trouvé grâce à vos yeux, et jem'en félicite.
-Dites ce qu'il vous plaira.-fit-elle encore.-Jamais vous ne me ferez en-trer dans l'esprit que vous êtes Anglais.
Madame Ferreix imposa doucement silence à la trop exubérante enfant, etla conversation prit un autre tour



84 LA BONNE LITTERATURE FRANCAISE

-Et vous êtes pour longtemps à Paris, messieurs I demanda-t-elle gracieu-

sement.
-Hélas, non, madame, répondit Lebreton. Nous n'y sommes qu'en passant.

Nous partons après-demain pour le Midi, monsieur Johnson et moi. Nous avons

à recueillir quelques renseignements à Nice, et cette tournée d'aurément nous re-

tardera peut-être là-bas jusqu'aux premiers jours du printemps, époque à laquelle

nous rentrerons en Bretagne.
-Mais nous vous verrons bien au passage, n'est-ce pas ?

Ils le promirent. Invités à dîner, ils déclinèrent avec beaucoup de bonne

grâce l'effre aimable qui leur était faite. Et, toutefois, comme madame Ferreix

insistait pour les retenir, Lebreton, tout en s'excusant lui méme, répondit .

-Eh bien ! madame, je crois que mon ami Bertie pourra, lui. -'-oir la joie

d'être votre hôte demain soir. Je le remets donc entre vos mains et celles de

ces demoiselles, avec prière de me le renvoyer de bonne heure, car nous partons

après-demain matin par le train de huit heures pour Nice, et je dois vous infor-

mer que monsieur Johnson a le sommeil très lourd.

il riait et tout le monde fit chorus. Bertie se laissait tout doucement plai-

santer. Quand les deux jeunes gens se furent retirés, Ahx et Claudine remon-

tèrent dans leur chambre et échangèrent leurs réflexions.

-En as-tu, de la chance, toi !-fit Dina un. peu nerveuse.- Au moins, toi,

demain, tu reverras le tien, tandis que moi...
Et sa pensée s'acheva en un geste un peu frondeur et colère, un geste de

gamine boudeuse.
-Avec ça que je suis bien avancée, sé récria Aliette. Tout se borne pour

nous à des conjectures. Il ne m'a pas encore fait la moindre cour et, demain,

prisonnier de toute la famille, il ne me dira rien de plus qu'aujourd'hui Je ne

vois guère ce que tu m envierais.
Dina reconnut la justesse de cette remarque. Elle soupira.

-Tu as raison. Nous nous montons la tête sans profit is ne pensent seule-

ment pas à nous. Sans compter qu'ils partent après-demain et qu'en voilà pour

trois mois avant que nous les revoyions.
Et. comme impatientée, elle se leva, eut un haussement d'épaules, et, tou-

jours gamine, eut une moue de lèvres en faisant craquer ses doigts.

-Tiens ! vois-tu, le roman n'existe pas dans la vie. C'est stupide de se lais-

ser aller à des idées pareilles. Nous avons plus court, et c'est bien plus sage, de

nous lai.ser tranquillement marier par nos parents qui sont gens de sens rassis

et savent mieux que nous ce qu'il nous faut.
-Oh ! Dina !-protesta vivement Aliette-est-ce toi qui me parles ainsi.

Qu'est-ce qui t'a changéet
Ciaudine ne répondit pas. Sa conscience, plus haute que la voix de sa sœur,

lui adressait le même reproche. E1l-s ne reparlèrent plus de ce sujet, et comme

le ciel, déblayé par la bise, avait laissé une place au pale soleil de décembre, eles

décidèrent qu'elles feraient, en compagnie de Germaine, une promenade au bois

de Boulogne. En réalité, elles ne cherchaient qu'un moyen de tuer le temps,

dêtre plus tôt au lendemain.
Malgré tout, Dina se réjouissait à la pensée de recevoir Bertie Johnson.

N'était-il pas l'ami, le compagnon de Lebreton? Ce serait un peu de la personne

de celui-ci que l'Anglais apporterait avec lui. Et puis, qui savait Peut-être

qu'au dernier moment, Colnan lui-même accompagnerait son ami ?-Ça, c'était

n petit, un tout petit espoir survivant encore au cœur de la belle brune.

Il s'éyànouit, cet espoir, lorsque le lendemain, à l'heure dite. M. Johnson se

présenta tout seul. Et son arrivée fut sensationnelle. Dans le frac, coupé avec

une superbe élégance, et qui mettait en relief la male linesse de son buste, Bertie

a-vait l'air d'un grand seignenr, d'un officier de cuirassiers en civil. Sa haute
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taille n'avait rien de disproportionné et bien que Dina, qui était fort gra'nde, lui
vint un peu plus haut que l'épaule, elle trouva que sa soeur Aliette, son égale en
mesure, s'assortissait fort bien avec le gigantesque Anglais. A table, on parla de
mille sujets diffurents, et Johnson fut d'une verve intarissable, d'un esp, vif et
pétillant. Cela lui valut une nouvelle exclamation de Germaine.

-Ah ! ça monsieur l'Ingliche. qui vous a donc donné l'idée de vous faire
passer pour ce que vous n'êtes pats 1

-Qu'est ce que je ne suis pas, mademoiselle ?
-Mais Anglais, donc.
-Et qu'est-ce qui ime vaut ce refus de nationalité auquel vous paraissez

tenir, inademoiselle.

-Mais.., tout: votre accent, d'abord, votre manière de parler, d'employer
nos tournures, nos locutions, presque notre argot...

-La vérité est que j'ai été élevé et que j'ai vécu très longtemps en France.
Cependant, si vous connaissez la langue anglaise, je puis vous fournir des preu-
ves indiscutables de nion origine.

-Non, non,-s'exclamna Germaine avec un effcoi comique,--ne me fournissez
pas ces preuves. Je veux garder mes illusions.

On riait tout autour des deux antagonistes. Mais Bertie paraissait piqué au
jeu. Il s'entêta. .

-Je t'e vous tiens pas quitte pour cette fin de non recevoir. Il faut que vous
soyez bien convaincue de mon authencité d'insulaire.

Ce disant il tirait de sa poche un portefeuille et de ce portefeuille cinq ou
six photographies qu'il tendit à l'incrédule.

-Tenez, mademoiselle, considérez ces portraits. Ce sont ceux de parents à
moi. Considérez les bien, et dites.moi si vous n'y retrouverez pas tous les signes
physiononiques de la race anglo-saxonne à laquelle j'appartiens.

Germnaine s'était emparée des portraits et, entourée d'Aliette et le Dina, qui
s'étaient mises de la partie, elle regardait les photographies.

Tout à coup, la jeune tfie se redressa et, devenue subitement pâle, jeta un
cri :

-Oh ! monsieur Johnson !...
Elle n'en Fut <lire davantage et, pendant quelques secondes, demeura sans

voix, les pupilles dilatées, mues d'une sorte de convulsion qui les fixait tantôt
sur le jeune homme et tanmt les ramenait au portrait placé sous ses« yeux.
Aliette et Dina, elles aussi, avaient fait entendre une sourde exclamation. 'Ma-
dame Ferreix int rvint en (lemiandant gaiement :

-Ah ! ça, m"s enfant. ! qu'est-ce qui vous effare donc ainsi 1
Germaine tendit le portrait à la mère de ses amies, en lui disant d'une voix

.étrange :
-Blanche madame, le portrait de Blanche!
Madame Ferreix jeta les yeux à son tour sur la carte photographique et

murmura :
-En vérité, c'est là, tout à fait, le portrait de ma petite-nièce Blanche de

Pengoaz. Comment avez-vous ce portrait, monsieur Johuson ?
Mais Bertie, placide et souriant, répondit le plus naturellement du monde:
-Ce portrait est celui d'une do mes jeunes cousines morte à Nice, il y a

quelques années.
-A Nice !- fit encore la voix douloureuse de Germaine.- Blanche aussi

est morte à Nice.
-Voilà,-reprit madame Ferreix, la plus étonnante ressemblance que j'ai

vue en met vie.-Votre cousine était Anglaise, imon:ieur.
-Non, madame. Elle était Française. Elle se nommait Hélène Berteaux.
-Ah !-firent les quatre femmes sur quatre tons différents.
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L'incident était clos. Il eut pourtant un dernier écho lorsque M. Ferreix
qui, lui aussi, examinait le portrait, ajouta:

-I! est certain que ce portrait ressemble étonnamment à Blanche. Nous
pourrions le comparer à celui que nous avons d'elle.

Si l'on eût observé Johnson en ce moment, on eût pu voir un rapide tres-
saillement sur ses traits. Mais personne ne l'observait en ce moment, et d'ail-
leurs, Dina venait de dire, répliquant à son père :

-Tu sais bien, papa, que nous n'avons jamais eu le portrait (le Blanche
Nous l'avons bien assez demandé à monsieur de Myriès.

Cette conversation sur des souvenirs pénibles ne pouvait se soutenir. Bertie
Johnson y mit un terme en demandant à Germaine :

-A pai t cette jeune parente française, tous les autres portraits sont ceux
d'Anglais. Vous voyez, mademoiselle, que mon origine et ma nationalité ne
peuvent faire (le doute aux yeux de personne.

Madenioise le de Pengoaz ne répondit rien. Sa pensée se concentrait sur une
idée absorbante, et l'insulaire s'en aperçut vite aux regards scrutateurs, quoique
timides, qu'à tout instant elle levait sur lui. Il en conçut une vague crainte et
se demanda si l'expérience qu'il venait de faire, tout en lui assurant la certitude
en ses recherches, n'avait pas dépassé le but. Par bonheur, le repas avait pris
fin. Or' était passé au salon et, pour effacer toùte trace de l'incident, Bertie
Johnson déployait tout ce qu'il avait de verve et d'es'prit. Or, il en avait beau-
coup. Onze heures sonnèrent dans la claire et froide nuit de la rue. L'Anglais
se leva pour prendre congé de ses hôtes.

-Vous me pardonnerez, mesdames, de m'arracher au plaisir de'cette soirée.
Mon ami Lebreton vous a dit mes défauts. - .

-Oui,-tit gaiement Dina,-et nous lui avons promis de vous(renvoyer de
bonne heure. Allez vous en donc.

Il serra toutes les mains affectueusement tendues. Contre son attente,
l'espiègle Germaine ne lui jeta aucun de ces mots pétillants dont elle semblait
avoir le monopole. Elle se borna à lui dire un "au revoir" un peu effrayé, en
attachant sur lui ses yeux de gazelle effarouchée. Dehors, Bertie Johnson sauta
dans le premier fiacre venu et se fit porter à l'hôtel avoisinant la gare Montpar-
nasse où lui et Lebreton étaient descendus. Dès qu'il entra dans la chambre de
son umi, celui-ci lui adressa cette brève question

-Eh bien ?
-Eh bien !-répliqua l'Anglais,-l'épreuve a réussi, trop bien réussi. Tout

le monde a reconnu le portrait.
-Pourquoi dis-tu " trop bien réussi ?"
-Parce que j'ai quelque crainte d'avoir éveillé les soupçons, du moins dans

certaines intelligences.
Et il raconta la transformation soudaine des traits, de la physionomie, de

l'humeur même de Gerinaine de Pengoaz.
-Ah! fit Lebreton devenu grave. Il faut veiller à cela. Cette enfant doit

être notre alliée. Il ne faudrait pas que, sans le vouloir, elle devint notre adver-
saire, N'importe! ,Nous avons encore le temps de faire la contre-épreuve à Nice.

VI

UNE TRCUVAILLE

Yves Kerjan avait repris le chemin de la Bretagne. Désormais zon plan
était arrêté. Avec la patience d'un Peau-Rouge à l'aflût, il allit traquer les
deux adversaires qu'il avait longtemps soupçonnés et de la complicité desquels
il avait maintenant la certitude. Cet homme de cœur, dont les circonstances
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avait fait un aventurier intrépide, avait la passion du péril. Il aimait les rudescaresses de la vague, les âpres morsures de la bise, les baisers brûlants du soleil.Plus eicore, il se plaisait aux dangers sournois et perfides, ceux qui ne se laissentpoint voir, mais que la sagacité en éveil d'un homme audacieux s'applique àdevine r.

Depuis qu'il était revenu à Pari, Kerjan s'était mis dans la tête qu'il feraitparler les frères Garni n. C'était diflcile, il le savait, et, plus encore, c étaitdanolsrerx Mais, ni le danger, ni la difficulté n'étaient pour arrêter son courageou lasser sa patience Quwd les froids diminuant eurent ramené les brouillardset rendu 14, chasse plus pratique. un matin des premiers jouus (le février, Yvesprît 8on fusil et s'en alla rôder du côté (le Saiit-Michieît.cn-Grève. Depuis le 15octobre. la morte saison durait, pour l'hôtelier, jusqu'au milieu de mai. Il avaitdonc d'innombrables plaisirs qu'il pouvait imiettre à profit et bien qu'il eût pris,ce jour-là avec son plus large carnier, une abondante provision de cartouches, cen'était pas (lu gibier à plumes qui'il était le plus soucieux.
il étatit de fort bonne heure quand il traversa Saint-Michel. Des pêcheursqui profitaient des premières lames du jusant le virent et le saluèrent. C'étaittout ce (lue voulait Rer-jan : être vu, et, au besoin être invité. On l'aimait beau-coup (lans le pays, à cause de son hospitalité généreuse.
Il eut vite rencontré un pêcheur de sa connaissance et conclut ses arrange-ments pouz. un tour en muier. Ii eritra (dans la bai-que et s'assit à l'arrière.L'embarcation démarra et prit le vent. Elle gouverna prudemment pendantles premières minutes, à cause des roches à fleur-'d'eau et du brouillard encoretrès haut. Mais, quand elle eut doubl1 le premier banc de récifs, la brumes'abeissa, laissant voir l'horizon, et l'embarration courut grand largue sous lapoussée du Nord-Oueest jusqu'à la côte de Trédrez.
-C'est le moment d'accoster,-dit Kcîjan en montrant un cap sombre quidominait les flots.
-Non, pas là, monsieur Kerjan,-répliqua Vonic.-Pourquoi pas là ?-fit l'hôtelier surpris.
-Parce que là, ça porte malheur.
Il y eut un moment de silence, bientôt suivi d'une explication que le pêcheurfournit avec une sorte rie terreur.
C'était sur ce point de la côte que, trois ans plus tôt, Vonic Le Bilan, celui-là même qui parlait, avait découvert, un soir, le cadavre du vieux Jacques LeBraz, enai de la vieille Jeanne Le Braz, présentement aubergiste à Trédrez. Or,Jacq1 ues Le Braz et sa femme avaient été les domestiqîues du malheureux Paulde losmneur, et celte mort inexpliquée du vieux serviteur ajoutait encore aumystère de la mort du maître. a
Kerjan insista cependant, et la barque accosta. L'hôtelier sauta sur le rocherd'un pied allègre et se mit à gravir lentement l'escalier de roches pendant queles. matelots s'éloiguaient à force de rames.
Cet éboulis titaniue se prolongeait Jusqu'à une sorte de plateau terminé àl'est pal' la faille verticale du hiut de laqunelle l' accident ou le crime semblaitavoir dû se produire. Penché sur le vertigineux abîme, eijan en mesura laprofondeur et, sans prendre garde qu'il monologuait à haute voix, murmura :

Par nia foi ! ces pêcheurs ont raison. Il y a du surnaturel dans cetaccident.
Il conclut, avec ce rire sarcastique qu'il avait dans les grandes occasions:-A moins qu'au contraire ce ne soit lai chose la plus naturelle du iihonde etqu'un assassin adroit ait poussé de là-iaut le malheureux.
Il s'arrêta et, cessant de ric4ner, devint tout à coup immobile. Les yeuxs'attachèrent à un point de la saillie du rocher sous laquelle la mer, dans sesallées et venues, avait troué une sorte de chemin au ffot et au jusant. Dans cette



88 LAÂ BONNE LrTERATURE FRANCAlSE

fissure un quartier de roche s'était récemment détaché, ainsi qu'en témoignait la

blessuire f raiiele la.p10i et, dans une sorte &'excavationl, un objet noir se lais-

sait voir dont il était difficile de déterminer la nature au premier abord. Yves

redecenit 'échlleettounant la fzule, entra jusqu'aux genoux dans l'eau

saledesen t danshll e sournoil ressortit quelques secondes après, le. vi'1age

rayonant, tenant à la main un sac (le voyageur en cuir, fermé et plein sans

doute, si l'on en jugeait au poids.
Il se mit à considérer le sac av e attution. La valise de cuir avait ses jourée

longtemps dans l'eau et le cuir était cotvet <le Coquillages, fausSes eul et

b'rniques, ce qui, sans nul doute, avait trompé les regadd (le tous ceux, - et ils

étaient rares,-qui avaient pu s'approcher de le. faille. Mais 'eil <le Kerjan,

formé par six années de vie au désert, était d'une atre acuité. En un tour de

ain, il déb trrassa le sac de sa croûte écailleuse et, le caciant entre deux mor-

ceaux de roches bien sèches, il redlescendit dans la fissure afin d'y poursuivre ses

investigations. Il était exigeant en ses découvertes et les voulait ausi com-

piètes que possibles. La clef lu sac manquait. Il voulut la retrouver.

Il la retrouva,-au même end oit, -rouillée, corrodée par l'iode et le sel,

mais encore propre à son usage. Alors il reprit son chemin, tit pour la seconde

fois l'ascension du rocher, puis s'avançant à travers les landiers en bordure, re£a-

gna au plus tt le sentier étroit qui sert de chemin de ronde aux douaniers. Une

fois parvenu par là, il consulta sa montre Elle (lisait 01 âe heures. Le village

était proche et l'auber ge de Corentine Madec voisine.

Il se rendit donc à l'auberge et demanda à deuner, se faisant servir dans

SIl avait ses raisons. aujourd'hui, pour vouloir manger seul.

aChare.i Il'aa sdaons au petite chambre très claire, prise sur le grenier

même <le l'hôtel. Kerjan y déjeuna à la hâte d'une omelette.et d'une tranche de

jambon. Puis, lorsque la jeune tille eut placé <levant lui une tasse. de café à

moitié potable, il se it en devoir (le fouiller la valise. La clef rouillée se refusa

d'itipotab, ai semen er que la serrure était hors d'usage. Un tour éner-
d'abord à faire son service, parce quIate ocax ejnnepipon

gique l'ouviit cependant. mais en la mettant en morceaux. Keragn ne prt point

garde à l'accident. Avidement il se mit à fouiller le sac de oagc. C'était une

trouvaille sans prix qu'il venait de faire, une véritable mine à renseignements

qu'il découvrait. Le sac contenait du linge de corps: trois chemises de femme

brodées, les paires de bas, de< camxisoles, des jupon , des mochoirs, en un mot,

uite petite portion d'un trousseau de pensionnaire. Toutes, les pièceas porttient

les initiales B. P., surmontées d'une couronne de comte, brodées dans l'étoff..

C'était le seul luxe de la pauvre petite morte de Rosmeur. aois lànese, borniit

p as la découverte. Dans le f'mnd du sac, une boite de carton, tachée, moisie,

comme le lnge lui même, par l'eau <le mer, renfermait ure bage:ue avec un c rose

en diamant. Dans la monture asQez épaisse étaiEnt gravés ces dnots u clance

Paul 188... une vraie bague de fiançailles. Enfin, enveloppée dans un châle pe

tricot bleu, toute une liasse de papiers jaunis, des lettres que Kerian n'osa pas

lire tout seul. Il replaça la liasse avec le châle dans la valise et appela

Corentin e.
-Donne-moi de quoi écrire, petite, et un bout de ficelle pour attacher tout

ça, fit-il en montrant le sac.
Qumand elle eut placé devant lui die mauvais papier à lettre quadrillé, avec

de l'encre et une plume plus détestable encore, Yves traça fébrilement les lignes

suivantes

Revenez tous deux, ou, du moins, quae l'un de vous revienne. Il y a

urgence. J'ai trouvé.
rAvsez-moi du jour de votre arrivée à Saint-Brieuc. J'irai vous attendre.'

Et il signa: Yves tout court.
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Puis, sur l'enveloppe, il il écrivit: Monsieur Colman Lebreton, hotel Mas-
aéna,à Nice, Alpes- Maritmes.

Il appela de nouveau Corentine.
-As-tu une voiture à l'hôtel?
-Daine, non, inonsieur,-fit tristement la jeune fille. Ça n'est pas dans

nos moyens.
-C'est que j'aurais bien voulu aller à Lanni&n aujourd'hui.
Tina parut réfléchir. Puis, s'enhar-lissants elle répondit :
-Il y a en bas Jean-Marie Le Tassert, qui casse une croûte. Peut-être bien

qu'il vous porterait tout de même.
Kerjan ne fit qu'un bond dans l'escalier. Un quart d'heure plus tard, la

voiture <le Le Tassert roulait sur lt route de Lannion.
L'hôtelier avait dit simplement au voiturier :
--Jean-.\1arie, tu vas me porter tout droit chez monsieur Clobars, le notaire,

sans t'arrêter en ch..min.

Quatre jours plus tard, Cohnan Lebreton, Bertie Johnson et Yves Kerjan,
assis dans un café à peu près désert de Saint-Brieuc, s'entretenaient à demi-voix
des conséquences de leur découverte.

-Cette fois,-disait i ebret, n,-la vérité éclate avec évidence. La morte de
Rosmeur n'et autre que Blanche <le Pengoaz. Les lettres que nous avons lues
établissent que la malheureuse enfant s'était enfuie de Paris pour échapper aux
obsessionis du misérable que la fatalité avait fait son tuteur. Celui-ci l'a pour-
suivie jusqu'ici. L'a-t-il tuée? Voilà le seul point obscur. •

-Pas pour moi, - répliqua Kerjan, - et si je pouvais faire exhumer le
cadavre, je suis convaincu que j'y trouverais la pruve du crime.

-Alors vous croyez toujours à l'emploi d'un poison exotique ?
-J'y crois plus que jamais. Seulement, comment établir que monsieur de

Myriès ait eu de tels poisons entre les mains ?
il st- fit un qi ence. Les trois hommes méditaient.
-Conan.-interrogea tout d'un coup LBertie Johnson,-ne m'as-tu pas dit

que les frères Garmin ont servi sous tt s ordres ?
-Oui, répondit Lebreton. Eustache, matelot inscrit au port de Bayonne,

quoiqu'il fût originaire d'Alsace, a été sous mes ordres un mois environ. J'étais
aspirant à cette époque.-Léon, qui a sureiment une grave condamnation à son
passif, a séjourné deux ou trois ans à Nouvelle-Calédonie. Je c-ois qu'il a été
gracié à cause de son jeune âge. C'est un homme de trente-cinq ans a&ujourd'hui.

-Alors voilà qui suffit à expliquer la provenance des poisons. Il n'est pas
un marin qui ne rapporte plus ou moins le ses voyages des arcs et des flèches ou
des kriss et des couteaux empoisonnés. Reste à savoir si c'est eux qui ont fourni
intentionnellement de telcls armues à l'assassin.

-Ils sont bien capables d'être coimiplic-es,-prononça Lebreton.
-Cela dépend du sens que vous attachez au mot complice, - intervint

Kerjan.-Si vous entendez par là lhomme qui partage l'idée du crime ou parti-
cipe à sa perpétration, je crois que vous vous trompez. Les Garmnin ne sont pas
complice de monsieur de Myriès.

-Et qu'est-ce qui vous autorise à faire unè pareille induction?
-La logique et la vraisemblance, laqelle n'est, d'ailleurs, qu'une des formes,

une des exigences de la logique, si vous préférez.
Les deux hommes regardèrent avec curiosi-é leur ami.
Keijan sourt :
-Cela vous étonne ? Veiillez remarquer tout de suite que mon raisonne-

ment est fort simple et que vous avez dû le faire implicitement, à part vous, car,
il est d'une simplicité telle qu'il vient naturellement à l'esprit.
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Et. comme ils se taisaient, attendant toujours ses paroles :
-Voyons, reprit-il, tel que nous coinaissens l'homme que nous -soupçon-

nons, la première qualité que nous lui reconnaissons, c'est l'intelligence. Or, cet
homme intelligent a dû raisonner en accomplissant son forfait. Il s'est dit
assurément que la meilleure manière "éviter les indiscrétions d'un complice,
c'était de n'en pas avoir. D'antre part, n'avoir pas de complice, cela ne veut
pas dire qu'on ne fait point participer autrui à la mauvaise action que l'on con-
met. Seuletmient on ne l'y fait participer qu'à l'état d'instrument inconscient,
de rouage qu'on peut briser à l'occasion ou, tout au moins, rejeter dès qu'il
devient inutile.

Lebreton et Johnson appuyèrent d'un signe de tête cette ingénieuse dis-
tinction.

-Il résulte de cette hypothèse que les frères Garmin ont pu aider au crime,
mais sans posséder aucune certitude à son sujet.

-Cependant,-observa Lebretoi,-ne m'avez-vous pas parlé de visites inté-
ressées faites par Eustache Gai-min à monsieur de Myriès? Comment pourraient-
elles s'expliquer si les fi-ères Garmin sont ignorants du crime commis 1

Keijan eut un nouveau sourire, plus bizarre que le premier.
-Au contra re : elles s'expliquent moralement. Les Garmin ne sont sûrs

de rien.. ils n'ont que des soupçons. ils veulent en savoir davantage. Mais
l'acteur p, incipal du di-aine ne veut pas sortir de son rôle Il se défend. Nous
aurinns toute ce' titude si nous pouvions savoir ce que chaque partie possède en
particulier. L'assemblage des deux morceaux nous donnerait le crime total.

-Comment arriver à, le savoir ?-inteiio'gea Johnson.
-Il faudra voir-répondit l'hôtelie r.-Avec <le la patience et de la ruse,

nous pouvons y arriver. En attendant, mes documents sont en sûreté chez

maître Clohars, et nous savons où les retrouver, le jour venu de les produire
contre l'ennemi.

- L'ennemi ! prononcèrent à la fois Lebreton et Johnson.
Leurs voix s'étaient faites sourdes à l'unisson. Les sourcils du premier

s'étaient froncés, tandis que les poings du second se serraient.
- Vous ne retournez point de sitôt à Nice, n'est-ce pas, messieurs ?-

demanda Kerjan.
- Nous n'y retournons plus du. tout. Nice nous a donné tout ce que nous

pouvions en attendre, à savoir la certitude die la substitution de personnes La
jeune tille morte là-bas se nommait Hélène et on lui a attribté l'état-civil de
Blanche de Rosmeur, dont elle était, d'ailleurs, la sour naturelle. Vous voyez
donc que l'assassin a pris soin de se dénoncer lui-mêne.

- Alors, messieurs, rien ne saurait plus nous arrêter. Il nous faut com-
mencer la campagne tout de suite, Je vous donne rendez-vous après-demain,
chez moi, à Saint-Efflam. J'aurai bien certainement du nouveau.

- Mais, - fit remarquer Lebreton, - nous sommes à peine- aux premiers
jours de février. Ne craignez-vous pas d'éveiller quelque soupçon si les intéressés
apprennent notre présence chez vous à pareil moment de l'année ?

Yves Keijan releva fièrement la tête, et les deux compagnons ne purent se
défendre d'un vif sentiment d'admiration devant l'éclair qui jaillit de ses pru-
nelles. C'était bien là l'homme qui avait couru le monde en aventurier et, pendant
six années de sa vie, affronté la dent des fauves du dése-t et les armes veni-
meuses des sauvages dans les archipels de l'Océanie.

- Au point où nous en sommes, messieurs, - dit-il, -. il n'y a plus à re-
culer. Nous ne pouvons acquérir toute la vérité qu'en frappant les premiers.

,Soyez sûrs que nos adversaires seront sous peu sur leurs gardes, s'ils n'y sont
déjà. Votre double expérience à Paris et à Nice leur sera sûrement révélée, car
les relations de monsieur de Myriès avec la famille Ferreix amèneront tôt ou -
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tard la découverte de l'incident du portrait. Dès lors vous aurez tout à craindre
et vous savez de quelles armes se sert votre ennemi.

-Oui, - tit Bertie avec dédain, - de flèches empoisonnées avec du venin
d'euphorbe.

-- Ne riez pas, - prononça gravement Kerjan, - il y a quelque chose de
plus redoutable encore à son service.

- Qu'y a-t-il de plus redoutable ? - fit encore Johnson sur le même ton.
- Il y a l'appui que cet homme a déjà trouvé en haut lieu et qu'il est sûr

d'y trouver encore. C'est grâce à cet appui qu'il a pu faire classer l'affaire, il y a
sept ans. Nul doute qu'il n'y réussisse encore aujourd'hui.

Quel était donc le ministre de lajustice en ce moment-là?
- Monsieur Félix Dargentré, - répondit Kerjan.
-Ah ! - firent à la fois les deux amis, mais avec un accent différent.
Ils serrèrent la nain à 'hotelier. Celui-ci prit, une heure plus tard, le train

pour Lannion, où il coucha.
Le lendemain, carnier au flanc, fusil en bandoulière, il débarquait à Kéra-

villio. dans l'hôtel des frères Garmin. La stupeur de ceux ci fut profonde. Que
venait faire chez eux cet homme qu'ds redoutait à tant de t tres ? Car pas un
intant ils n'acceptèrent les raisons que leur fournit leur confrère de Saint-Ef.
fllam, les prétextes empruntés à la chasse qu'il invoqua pour expliquer sa pré-
sence en pareil lieu. lis ne virent en lui que l'adversaire audacieux venu pour
les épier, l'homme qui, depuis qu'il avait ouvert lui-umême un hôtel dans leur
voisinage, n'avait cessé d'ouvrir sur eux un oil plein de méfiance et de soupçons.

. Et alors aussi, en même temps, l'idé leur vint qu'il serait peut-être utile de se
défaire d'un aussi dangereux voisin. Ils ne savaient rien des relations unissant
Kerjan à LeBreton et Jolnson, mais ils n'avaient pu ignorer le séjour des jeu-
nes gens chez l'hôtelier de Saint Efflam pendant les six semaines qui avaient
mis ceux-ci en rapport avec la famille Ferreix. En- outre du cuisant souvenir
qu'ils avaient gardé du passage des deux voyageurs à Kéravillio, d'instinct ils
devinaient en eux (les ennemis. Ils avaient comme une vague conscience -qu'en
frappant Kerjan, ils frappaient les deux amis. Quelle fut la suite de ces ré-
flexions, comment le projet du meurtre prit-il corps, pour quels motif les deux
bandits se résolurent-ils à le mettre à exécution le même jour, voilà ce que Le-
breton et Johnson ne devaient appren:lre que plus tard.

Or, le lendemain de ce jour, comme ils franchissaint le seuil de l'hôtellerie
de Saint-Efflam, ils furent tout d'abord émus du trouble qui semblait régner
dans la maison. Les domestiques affolésne savaient où donner la tête. Surpris,
Lebreton et Johnson multipliaient les questions en pure perte. Brusquement
une vieille femme accourut, tout en larmes. En apercevant les deux jeunes
gens, elle courut à eux avec de profonds soupirs. .

-Oh! messieurs! Quel malheur! Qnel affreux malheur! Mon pauvre ne-
veu!
- Cette femme n'était qu'une tante de Kerjan, portant le même nom que lui,
créature dévouée et vaillante qui s'était attachée à sa fortune et l'avait servi et
soigné avec la tendresse d'une mère. Sa désolation était telle que les visiteurs
eurent de la peine à la faire parler. Pourtant, ils apprirent que, la veille au soir,
des pêcheurs, passant sous les roches de Trédez, y avaient recueilli Yves Kerjan
respirant encore et l'avaient rapporté chez lui inanimé, sanglant. L'hôtellier
avaient la poitrine tra- ersée d'un coup de feu. Une pensée vint à l'e:sprit des
deux amis. Kerian avait été victime d'un guet-apens. En ce nmonent, le doc-
teur Déjean, ancien médecin de marine étàbli à Plestin, descendait. Lebreton
courut à lui et l'interrogea.

-La blessure est grave, - répondit le vieux praticien, - mais non inor-
telle. J'ai été assez heureux pour extraire la balle, et M. Kerjan est un homme



92 . LA. BONNE LITERATURE FRANCAISE

d'une très robuste constitution. Il paraît que c'est un accident. L'arme était

chargyée à balle, monsieur Klrjan ayant V'Oulu se donner la sati-faction de tuer

un an, car c'est un merveilleux tireur. En grimpant sur les rochers, il est

touibé et si malheureusement que le coup est parti.
- Bon, -pensa Lebreton, - Kerjan n'a pas voulu parler. Il a donc ses

raisons pour cela. **lmden, svusex
- Monsieur, - reprit le médecin, - si vous êtes l'une des deux personnes

qu'attend le blessé, ne le faites puis parler, je vous en prie.

Sur la promvusse formelle qui luii fut faite, il autorisa les deux hommes à

pénétrer dats la chambre du malade. Dès le svuil, Lebreton cria à celui-ci:

- Ne parlez pas. Je vous poserai des questions auxquelles vous répondrez

avec la tête..
Et, se montrant alors, les deux amis s'approchèrent du lit où Yves gisait

inerte, très pâle. Ils se penchèrent sur lui, serrèrent doucement ses mains

moites, et Colman, incliné sur la couche, commença !on rapide et laconique inter-

-Vous n'avez pas voulu dire la vérité au docteur. Ce n'est pas un acci-

dent, n'est-ce pas ?
Le blessé fit avec la tête un signe de déne ation.

-Les Garinin, n'est-ce pas ? - uestionua encore Lebreton, tout contre

l'oreille du blessé.
- Oui, - répondit celui-ci dans un souffle, malgré la défense de parler qui

lui avait été faite.
Cela suffisait aux deux am s. Ils ne voulurent pas prolonger l'entretien. En

sortant de la chnimbre, Bertie dit en souriant :
-Nous nous installons à 'otel jusqu'à nouvel ordre. Nous tenons à être

vos garde-malades. Vous nous le permettez.
Kerj .n les remercia dl'un sourire, avec une profonde gratitude dans le re-

gar-l. Il n'y avait eu jusqualors entre lui et les deux hommes quutin lien de

sympathie fondé sur un même intérêt de justice et de réhabilitation, ce lien se

resserrait désormais et méritait le nom d'amitié. Or elle flat déouée, cette ami-

tié. A tour de rôle, pendant les deux mois que durèrent la maladie et la conva-

lescence de l'h telier, Colman Lebreton et Bertie Johsoi se relayèrent à soi che-

vet avec un ifatigable dévouem.·t. Quand vinrent les fêtes de Pâque. Yves

Kerijan put faire ses premirs pas appuyé, sur les bras de ses amis. Il avait

maintenant un triple but à poursuivre. S'il L'avait obéi qu'à un lésir de ven-

geance jusqu'alors, c'était la justice qu'il allait servir désormais. La lutte s'en-

- FIN DE LA DEUXIEME PARTIE.

TROISIEN4E PARTIE~ '

L'OEUVRE DE JUSTICE

AVEUX ET RIVALITE

La printeufi' avait ramiené la famille Ferreix en Bretagne, et le "château"

de la vallée du Pontaryar s'était brusquement ranimé comme le palais antique
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de la Belle au bois dormant Ax et Claudine, que ne quittait plus Germaine,avaient apporté derechef à la poétique région l'incomparable prestige de leurradieuse beauté. Et la nature en joie semblait par son renouveau fêter le retourdes deux merveilles dlu pays.
Mais si la nature était en fête, les coeurs des de'ux jeunes f#lles avaient, euxaussi, leur printemps. Elles venaient de retrouver ceux q'elles aimaient etdont> malgré les apparences, elles avaient mille raisons de se croire aimées.Pour expliquer leur présence dans le pays, Lebreton et Jolhnson avaientdécidé d'acquérir pours'y fixer deux domaines contigus, appartenant à M. Ferreix.Pour une cause quelconque, attribuée par Lebreton à l'influence de M. Myriès,M. Ferreix avait refusé de conclure le marché.

i Mais alors surgit un incident qui détermina la crise depuis longtempsimmiente, dans laquelle Colnan ne put imposer silence à son coeur.Un jour qu'après la troisième visite faite à M. Ferreix, visite au cours de
laquelle il avait essuyé un refus formel, Lebreton s'apprêtait à faire ses
adieux définitifs à la mère et aux filles, il fut reçu par Dina, toute seule au
salon. Alix et Germaine étaient allées faire quelques courses dans Paris avec
leur mère. Claudine vint bravement recevoir son visiteur. L'éducation tout à
fait libre qu'elle avait reçue ne lui en faisait aucun scrupule.En revanche, Lebreton, respectueux de toutes. les convenances, même lesplus outrées, et peut-être imbu des préjugés de sa première enfance, s'était levédé que la jeune fille était entrée et, son chapeau à la main, se disposait àabréger la visite.

-Vous voudrez bien, mademoiselle, - dit-il, - vous charger de mes adieuxet de mes compliments respectueux pour madame et mademoiselle Ferreiadie
je ne reverrai plus avant mon départ. , que

Dina s'arrêta court. Elle était entrée rieuse et l'amour dans les yeux.Elle devint toute pâle. Elle n'avait entendu que ce terrible mot -' adieux " et ilavait résonné à ses oreilles avec une signification particulière.
- Adieux? - répéta-t-elle. - Comme vous dites cela, monsieur? Est.ce quenous ne nous reverrons plus f
Lebreton avait le coeur serré. Il répondit avèe effort, d'une voix hachée:-J'espère bien, mademoiselle,.que j'aurai encore le... plaisir et l'honneurde vous revoir à Saint-Efflan, si je trouve à m'y fixer en achetant quelque

morceau de terre. Il paraît que c'est difficile d'en trouver.
Un peu d'amertune avait plissé sa bouche dédaigneuse. Ce hautain sou-rire alarma Claudine.
- Mon père a donc refusé de voùs vendre ce que vous vouliez acquérir ?- Oui, mademoiselle, nous n'avons pas pu nous entendre. Monsieur Ferreixest lihre de garder ou d'aliéner son bien.
Elle pencha la tête et, malgré elle, une larme roula sur ses joues dorées.Mais c'était une larme de rage. Elle se redressa frémissante, avec une colère quieut vite séché l'humidité de ses paupières.
- Oui, - fit-elle, - je sais ce que c'est, je sais d'où ça vient. Ce sont ces'affreux Myries qui ont passé par là.. ..
En entendant ce nom ainsi prononcé; Lebreton tressaillit. Dina vit ce tres-saillemenL Elle s'avança vers le jeune homme et, avec une sorte d'exaltationfarouche, elle demanda:
- Monsieur Lebreton, voûlez-vous de moi pour amie, je dirai plus : pourGâliée ?
Elle lui tendait la main, une main belle et blanche, nerveuse et forte. Il lutla loyauté et la tendresse dans son regard.
- Vous ne pouvez soupçonner, mademoiselle, - répondit-il d'une voixgrave, - tout ce que vos paroles m'apportent de... joie. Mais, si j'accepte
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avec joie l'amitié dont vous m'honorez, il. me faut bien savoir ce que vous en-
tendez par alliance.

Claudine courut aux portes du salon, regarda et tendit l'oreille pour s'assu-

rer que personne ne pouvait entendre, et, avant que Colnan, stupéfait de cette
attitude imprévue, pût rassembler ses idées, la jeune fille revint vers lui, pâle,
mais résolue. -

-- Monsieur, - dit-elle avec un léger tremblement (le la voix, - ne jugez

point ,n mal nia conduite ni mes paroles. Je sais que beaucoup de gens ont de
mauvaises pensées sur mon compte. Je m'en moque, ayant ma conscience pour
moi. J'ai, peut-être, été fort mal élevée. Que \oulez-vous ? Je n'accuse pas
ceux qui m'ont élevée ainsi. ils n'ont rien gâté en ma nature. Ils l'ont plutôt
améliorée. Je n'ai peut-êtie qu'une seule qualité, mais, celle-là, je l'ai bien. Je

suis franche.
-Je vous crois, -dit respectueusement Colman, en prenant la main qu'elle

lui tendait.
-Merci. C'est cette franchise qui me pousse à faire une démarche peut-être

inconsidérée, à vous dire que je vous .....
Il ne la laissa pas achever. Avec une incomparable noblesse, il l'inter-

rompit •

-Non, fit-il, c'est à moi de parler le premier. Mademoiselle Claudine
Ferreix, je vous aime de toute mon âme.

Les joues pâles (le la jeune fille s'empourprèrent, mais elle n'eut pas de

fausse honte, le timidité gauche, elle jeta un cri de joie profonde.
-Ah ! j'en étais sfr!
Co'man porta la main qu'il tenait à sesilèvres, et le baiser qu'il y déposa

trahit à la jeune tille tout cet amour contenu. Ils restèrent ainsi en face l'un de
l'autre, chincelants sous la première ivresse de cet aveu. Puis la première
remise dc son trouble, Dina parla comme au sortir d'un rêve.

-Oh ! si vous saviez comme j'attendais ce moment, mon ami ! Si vous

saviez comme j'avais lu dans vos yeux parce que je lisais dans mon propre coeur.

Il n'était pas possible que, vous aimant comme je vous aime, je ne fusse pas
aimée de vous.

Et, tenez, -vous me contredirez si je mue trompe. A la faveur de cette

affection, j'ai eu comme une divination véritable. . J'ai cru comprendre qu'entre
vous et moi il y avait un secret pénible. Vous m'êtes apparue comme l'exécu-

teur de je ne sais quelle oeuvre redoutable dont j'aurais peut-ètre moi-même à
souffrir.

-Quoi 1 - s'é.ria Lebreton, - vous avez cru cela ? D'où vous sont donc
venues de telles pensées ?

Il était bouleversé. Comment l'œil noir de cette jeune fille avait-il pu de-

viner tant de choses, scruter le mystère de sa vie ?
Lebreton ne connaissait-il donc pas l'ardente perspicacité de l'amour ?
-Oui, - reprit Dina avec force, - j'ai compris cela. J'ai senti que vous

luttiez contre votre propre sentiment. Je ne sais pas quel but s'est proposé
votre effort. mais *je sais qu'il en a un et cela. me suffit. Et c'est pour cela que
j'ose vous dire : " Me voulez-vous pour alliée ?"

-Vous ? vous ? - répétait Colman, en proie à une indicible émno-
tion.

Puis, plus calme, il répondit
-Eh bien ! oui, mademoiselle. Vous avez deviné. Si je n'ai poit parlé,

c'est onue je ne voulais point vous trahir mes sentiments avant qu'une certi-

tude morale m'eût permis de croire à la réciprocité des vôtres. Oui, j'accomplis
une oeuvre terrible. Nous sommes deux à en poursuivre l'< xécution. Une

œuvre moins (le vengeance que de justice, car nous avons un crime à punir, un
nom à réhabiliter.
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Dina était redeveruc très pâle. Elle l'écoutait haletante, les pupilles dila-tées par la stupeur.
-- Je n'ai plus rien à vous taire, continua le jeune homme, mais je vousdemandu le secret, -- oh 1 pas pour longteinps, car nous touchons au but.-Sices noms peuvent vous apprendre quelque chose, sachez alors que l'homme qui,Jusqu'ici, à vos yeux, s'est appelé Colhan Lebreton est le comte Colomban deTrédrez (le Rosmeur, et que son ami Bertie Johnson se nomme Bertrand dePengoaz de Rosmeur. Il est le cousin, je suis le frère de Paul de Rosuneur qu'unefélonie judiciaire a tué.

Elle trembla <le tous ses membres, fascinée par lu regard de flamme quis'épan-chait des p)runelles du jeune homme.
Maintenant, reprit-il avec noblesse, vous savez tout. Je n'ai voulu rienvous cacher, mademoiselle. Etes-vous prête à me reire les ch'res paroles qui,toùt à l'heuîre, im'ont fait tressaillir jusqu'aux fibres les plus i tiaes de monêtre ?
Il étit debout devant elle, pâle lui aussi et frémissant, mais résolu, dominépar la farouche volonté dle son oeuvre. Claudine étendit de nouveau la main etla mit dans celle de Colomban.

-Nous nous sommes dit que nous nous aimions. Plus que jamais j'ai foi envous etje vous appartiens, quoique décide Dieu.
Et comme il s'éloignait, redevenant la femme, l'être de séduction et de
-Un maot, un seul. Je touche à un secret qui n'est pas le mien. Monsieurde Pengoaz aime-t-il mna soeur Auix 2
-Il l'aime comme je vous aime, Dina.-Alors, -fit-elle, souriante, - dites-lui qu'ii vienne au plus tôt. Aliettel'aime, elle aussi. Mais elle est plus menacée que moi. Elle a deux amoureuxqui la recherchent, et elle tient e mon père, qui est un homme faible.Puis, concluant avec la vivacité captivante de son impétueuse nature, elleatjouta :
-Revenez vous-même. bientôt. Je me charge d'amener mon père à vousyendre le terrain qu'il vous a refusé.
Elle nec s'engagyeait point à la légère. C'était une femme de tête autant qued'énergie. Trois jiuî-s ne s'étaient pas écoulés qu'une foit aimable lettre-de M.Ferreix invitait MN. Lebreton et Johnson à dîner au château. Dina. n'avaitdit que ce qu'il fallait dire : elle avait retenu pour elle es noms véritables desdeux jeunes gens.
La lettre de M. Ferreix insistait pour qu'ils "vinssent de bonne heure, afinde reprendr-e l'entr-etien au sujet des ter-res qu'ils voulaient acquérir. " Cettephrase avait été bien certainement dictée par Claudine. Colomban tendit lalettre à son cousin, en lui disant :
-Et surtout, rends-la moi. J'y tiens. C'est la première mai-que qu'elleme donne de sa tendresse.
-Oui, par la plume de son père, - vépliqua Bertrand en riant.-Ah ! tu esun heureux sire, toi. Tes affaires sont plus avancées que les miennes. Commentny prendrai-je pour lui parler ?
-Bah! -fit l'autre, riant aussi j-e t'ai préparé les voies, sans te prévenir,mon cher- Bert:and. La belle Aliette sait que tu l'adores et je crois pouvoirt'assurer que tunelui est pas indifférent.
La joie du 2 2-colosse fut telle qu'il faillit étouffer son cousin dans sonembrassement. e
-Ouf ! -s'.ria Lebreton, quand il en fut réchappé. - Garde ces marquesd'estime pour l'aseassin de Blanche et de Paul le jour où tu le tiendras entre tesmains d'Hercu.
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Bertrand de Pengoaz pencha tristement son front qui s'était assombri.
-Oui, -urnura-t-il d'une voix sourde, - la joie me faisait oublier que

nous avons un devoir dejusbice à remplir.
-Et nous l'accomplirons sans faibiir, - dit gravement Colomban de Ros-

meur.
A l'heure dite les jeunes gens se rendirent donc au château.
Une surprise assez désagréable attendait les deux cousins.
Au mom mnt où ils franchirent le seuil du salon, leur premier regard rencontra

les regards haineux des deux Myriès père et tils qui leur rendirent assez hautai-
nement le froid salut donné par les arrivants sur la présentatioh de la m:tresse
de céans.

Un troisième personnage s'était également levé à l'entrée des invités de M.
Ferreix, et celui-là, c'était M. Félix Dargentré, "le beau Félix ", l'ex-trois fois
ministre, l'ami de M. de Myriès, qui comptait sur lui. Et celui-là avait franche-
ment montré son hostilité dans son attitude et dans ses prunelles, car il -savait
qu'il avait là devant lui des ennemis redoutables. Or, le regard qu'il vènait de
eter à MM. Johnson et Lebreton, ainsi que les avait nommés le valet de pied en

les annonçant, avait suffi à confirmer cette croyance.
Après le dîner, qui ne fut accompagné d'aucun incident extraordinaire,

madame Ferreix fit une proposition qui entraîna l'adhésion des jeunes filles,
Germaine de Pengoaz comprise.

-Nous devrions descendre jusqu'à la plage. En ce moment de l'année, la
mer est souvent phosphorescente.

Cette proposition, rencontrant un assentiment unani.e, on se mit en mar-
che au pas de promenade, afin de mieux respirer les parfums de la.terre et l'ha-
leine iodée des flots.

La nuit était d'une pureté merveilleuse. Quand on atteignit la grève, la.
mer était basse et encore lointaine. Lebreton, dont l'oreille était depuis long-
temps affinée, put dire en souriant à Dina:

-Voici le flot qui commence, mademoiselle.
La jeune fille avait l'ouïe aussi exercée que lui, car elle répondit:
-Oui, la première vague doit être en ce moment au pied de la croix.
Et elle ajouta, avec une vivacité j yeuse:
-Si nous descendions sur la plage ?
-Oui, oui, oui,-un tour sur la plage !-appuya Germaine de Pengoaz d'une

voix de fanfare.
Dans le groupe sérieux, on se récria. M. de Myiiès, son fils, et le beau

Félix n'avaient qu'une médiocre confiance en cette grève enténébrée, ils pasrlèrent
de ses trahisons possibles, des pièges qu'elle pouvaient tendre sous les pas des
promeneurs. Ils invoquèrent des histoires de lises et de sables mouvants, ce qui
amena une vigoureuse protestation de Claudine.

-Est-il possible de dire pareile chose ?-Vous confondez, messieurs, Saint-
Michel en-Grève avec la baie du Mont-Saint-Michel. Ce sont pourtant deux
points absolument différents, puisque le Mont-Saint-Michel se trouve dans la
baie de Cancale, en Normandie.

Et, sans attendre la permission, elle se pendit au bras vigoureux de Colom-
ban et se laissa glisser de l'autre côté du parapet, sur les roches qui bordent la
chaussée au pied du Roc'h ar Lâz. Germaine la suivit par le même chemin.

Qe que voyant, Aliette profita de la circonstance pourcyapper aux assi-
duités du beau Dargentré. Elle voulut imiter l'exemple de ü, seur. Or, en cet
endroit, la chaussée se renflait et s'élevait d'un mètre de pius. Alix jeta un
petit cri et demanda:

-Allons, messieurs, qui de vous s'offre à me prêter la main p our descendre ?
Ni Félix, ni Lucien, ni M. de Myriès, Lebreton lui-même.. .Ye pouvaient se



LA BONNE LflTrER&TURE FRAPNCAISE

hasarder à soulever d'une telle hauteur la jeune et belle fille à laquelle sa beauté
n'ôtait rien d'une raisonnable pesanteur.

Mais quelqu'un avait profité de l'occasion inespérée. C'était Bertrand de
Pengoaz.

S'appuyant de la main gauche aux garde-fous, il sauta de la hauteur de
deux metres sur le sable de la plage. Puis là, tranquille, les inains tendues au-
dessus de sa tête, arc-bouté comme une statue de granit, il cria allègrement à
Aliette:

-Il y a quelqu'un mademoiselle. Vous n'avez qu'a descendre. C'est facile,
allez.

La jeune fille vive et légère le prit au mot, et posa le pied sur la main de
Bertrand, et soulevée comme un enfant, mademoiselle Ferreix se trouva déposée
sur le sable sans le moindre choc ni froissement, et une bouffée d'orgueuil monta
au cerveau de Bertie lorsque la belle jeune fille, le contemplant avec des pru-
nelles humides, que l'admiration dilatait, murmura:

-Oh ! comme vous ête.s fort ! C'e,t beau, la force !
Cette petite diversion dans la promenade avait mis une véritable gaieté

dans l'entretien, ce qui n'empêchait pas MM. de Myriès père et fils et leur ami, le
beau Félix, de faire une assez laide grimace. La victoire de Bertrand sur eux
était trop écrasante pour qu'ils n'en gardassent point un âpre ressentiment. L'oc-
casion ne se fit pas attendre de le manifester. Ils la-éherchaient, d'ailleurs, depuis
le départ du château.

Ce fut M. Ferreix qui la leur fourni 6, sans y penser, naturellement. Il venait
de demander à Lebreton, avec sa'bonho'nie ordinaire :

-Alors, messieurs, vous habitez e ez ce pauvre diable de Kerjan ? Il parait
qu'il lui est arrivé un fâcheux accident.

- Accident ? - répliqua la voix un peu narquoise du jeune homme. -
Oui, si l'on veut. Mais, monsieur, entre nous, que pensez-vou's d'un accident de
chasse arrivant à un homme qui a chassé le lion et le rhinocéros et qui est assez
bon tireur pour tuer une hirondelle au vol à balle ?

-Hum.' - grommela l'ancien magistrat,- c'est un accident au moins bizarre
j'en conviens. Cependant, ne dit-on pas qu'il n'y a que les naLgeurs qui se
noient ? Vous semblez insinu-r, pourtant, que l'on pourrait expliquer le mal-
heur de ce pauvre diable par une autre cause?

- Ai.je insinué cela? - En ce cas, je ne me dédis point. Oui, je crois que
l'accident " pourrait bien avoir été un crime.

-Ho ! ho 1 - se récria M. Ferreix, - mais vous paraissez très sûr de la
chose, mon cher moi sieur, Comment se fait-il que, dans de pareilles conditions,
Kerjan n'ait point appelé la justice à rechercher l'assassin ? Il me semble que
c'était presque un devoir pour lui.

Un rire assez irrévérencieux éclata dans la gorge de Lebreton, qui l'inter-
rompit toutefois pour dire presque sérieusement:

- Je ne voudrais pas manquer de respect à la justice de mon pays, que
j'honore infiniment. Mais Kerjan ne partage pas notre optimisme. Il- a même
des raisons pour la croire sujette à erreur, et, ayant appartenu à ses desservants,
il a acquis des droits de se méfier.

-Peuh 1 fit M. de Myriès, avec un ricanement sec, il a été greffier, c'est-à-
dire. écrivain public au service de la juistice.

-Hé ! fit Colman, ce sont souvent ceux qui reçopient qui aperçoivent les
fautes des auteurs. Ils les corrigent même, au besoin, sauf le cas où l'auteur
n'entend pas qu'on le corrige, ce qui s'est vu et se voit encore assez fréquemment
-chez les niais.

- En tout cas, reprit Hippolyte de Myriès avee arrogance, la juztice ne s'est
pas trompée quand elle lui a infligé deux mois de prison.- Elle. a même, je crois,
-apporté quelque bienveillance dans son arrêt. -
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-Oui, plaisanta à son tour Colomban, pour avoir giflé un jeune pleutre qui

s'est servi d'un arrêt dle tribunal en guise d'épée
La phrase siffla aux oreilles des intéressés. Le beau Félix crut devoir la re-

lever, non sans aigreur.
- Monsieur, - dit-il d'un ton singulièrement âpre, - vous pouvez avoir de

bonnes raisons pour louer un homme que la loi a justement flétri, mais je ne lais-

serai pas dire devant moi qu'un jeune magistrat comume monsieur Léopold Lor-

rain soit un pleutre. .,
Les hommes s'étaient retirés un peu en arrière pour ne pas alarmer les

femmes. Après un échange de paroles, il fut arrangé qu'on reprendrait l'entretien

le lendemain dans un lieu plus propice à une discussion de ce genre.
Madame Ferreix, alarmée par cette discussion dont elle ne comprenait pas

un mot, se décida à brusquer la fin de ce dangereux dialogue. Elle n'était pas
sans s'être aperçue de l'hostilité croissante entre ses compagnons de promenade.

-Je crains que ces messieurs n'aient froid, nies enfants, dit-elle en s'adres-

sant à ses filles. Nous allons rentrer.
-Voulez-vous nous permettre de vous accompagner, mesdames ? demanda.

Colomban. Nous ne serions peut-être pas de trop dans des parages où les mal-

faiteurs se rencontrent quelquefois.
-Les malfaiteurs ! s'exclamèrent les quatre femmes avec terreur. Il n'ya-

pas'de malfaiteurs ici.
-Ici, non, niais à Kéravilio, chez les frères Garmin, par exemple. Deman-

dez plutôt à ce pauvre Kerjan.
Un silence plein d'épouvante permit d'entendre les respirations précipitées

des femmes. L'heure prêtait au. paroles sombres.
-Oh! oui, messieurs, reconduisez-nous ? -supplia Aliette, répondant au

vou de son coeur plus qu'à un sentiment de crainte.
- Voilà une plaisanterie d'un goût douteux,. - fit la voix de M. de Myriès'

blanche de colère. - Que ces'dames se rassurent. Elles n'ont rien à craindre.

Et, y eût-il du danger, nous suffirions à les défendre. L'intervention d'autrui n'est

.donc pas nécessaire.
Lebreton décocha un dernier trait. 4

- C'est vrai, mesdames, - dit-il, goguenard, - j'oubliais que dans la com-

pagnie de ces messieurs vous n'aviez rien à craindre des frères Garmin. Ils

oivent éprouver pour la justice un respect voisin de la crainte, à moins que ce

ne soit tout le contraire.
Et comme il saluait, sans tendre la main, strictement mité par Bertrand de •

Pengoaz, spontanément les dames leur crièrent:
- A bientôt, n'est-ce pas, messieurs, - plutôt demain qu'après.
On se sépara. - Quand ils se jugèrent à une distance suffisante, Bertrand

demanda brusquement à Colomban.
- Ah ! ça, qu'est-ce qui t'a pris de faire une paieille sortie ce soir 1 - Sais-

tu que tu n'as pas ménagé les expressions ?
- La nécessité de cominencer le feu, répliqua le jeune comte de Rosmeur. -

Désormais la lutte à mort est commencée.
Il allait poursuivre lorsqu'un bruit de pas pressés venant vers eux les fit se

retourner. Ils regardèrent dans la nuit.

4n
HosTILrrÉs.

Lucien de Myriès était devant eux.
Le viveur avait couru, ce qui l'avait essoufflé.. Il parla donc avec quelque

effort, visiblement préoccupé de paraître maître de.lui.
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de eurs-- squatre mots suffirout..-Nous serons demain à Plestin,derrère I'éclise. Ous vouiS y attendrons entre neuf et dix heures du matin.-Lebretonbsalua en pneriflant ïï
-Désolé, cher uonsieur, mais comme il ne faut point effrayer ces dainesqui pourraient croire que nous vous avons égorgé, parlons nègre. Veuillez in-

former père et ami, 1înipossibl, demain, car demain atflf.re importante chez no-taire Launion relativement à valise perdue e ans et retrouvée ces jours-ci.Mais, après demain, rendez-vous ferme route sep ans qatreuvée res or,si nul inconvénient de votre côté. -au-Héry, quatre heures soiril va sans dire qu'à cette déclaration Lucien de Myriès, ne comprit qu'une
chnse, à savoir que Colman Lebret.>n se moquait de lui.Il prit donc congé des deux cousins en maugréant entre ses dents.:-Pan c, m'essieurs. out se r èglera en meme temps.Auusl'espérons bien, monsieur, mais nous ne sommes aucunement pressés.Au surplus. monsieur votre père ne doit pas l'être non plus. Il vous le dira.Luciei rejoignit son père et lui communiqua la réponse qui venait ûe luiêtre fdite par Lebreton. Les ténèbres l'empêchèrent de remarquer le tressaille-magni de l'ancien Ferx D'ailleurs, comme ils rentraient au chateau en con-

pagnie des dames Ferreix, il était imposqsiblëe que la conversation pût se conti-nner sur ce sujet. .l fallut donc attendre qu'on se aetrouveit seuls.Ce retour de promenade fut auqsi morne le départ avait paru gai. Lesquatre femmes subissaient elles-mémes un doul éa maai iaagré esverve habituelle, ne so fflait mot. On était dans l'attente d'événements raveset un pressentiment sinistre serrait les cœurs. Ce fut avec une véritable satis-faction qu'on rentra dans l'élégante demeure. Mais, à peine les htes d Fer-reix eurent-ils pris cngé des dames que M de Myriès pénétra bouleversé dansla chamnbre de Félix Dargentré, voisine de la sienne. Il trouva l'ex-iiistresoucieux, marchant à pas lourd, sur lp tapis.
Je suis perdu, murmura-t-il en se laissant tomber sur un fauteuil, la têteabîmé entre ses mains.
-Ca m'en a tout l'air, répondit presque durement le beau Félix, que le sen-

timient n'avait jatmais initié aux précautions du langage.. d Un silence cruel pesa sur les deux interlocuteugs Mais l'anien procureurId Versailles n'était pas venu pour entendre simplement confirmer ses craintes.Il denandit un secours. ? Nest-ce pas, pour certains souffrants, un besoin que
de s'entendre plaindre ?

-Alors. - fit-il d'un accent lamentable,.voilà toit ce que tu trouves à
me dire pour me recorfom.ter. C'est peu de ta part.Dargentré fit un geste évasif.

-Eh ! que. veux-tu que je te dise? que veux-tu que je fasse Il est malreusement évident que ces deux hommes poursuivent quelque foriidable veeu-geance. Toutes leurs paroles de ce soir, uelles queils ont adressées à. ton fils,prouvent qu'ils ont en possession d'armes redoutables. Tu , mas toujours dit quetu n'avais rien à craindre de la vérité,je l'ai cru. Et voilà que tu tremblescomme un enfant pris en faute. Cela ressemble terriblement à uneu rembEtscertainement, je ne suis pas seul à penser ainsi.-Encore une fois, - gémit M. de Myriès, - est-ce to.ut ce que tu as à me
dire ? Des reproches quand je demandde un secours ?é -Encore une fois, que puis-je te dire? Je ne sais rien moi-même de cette.ténébreuse histoire. C'e4 sur ta demande que j'ai fait jadis classer l'affaire.Mais je ne suis plus ministre et mon crédit est én baisse auprès du nouveau ca-binet. O voilà qe cette affaire que nous croyions enterrée à jamais ressusciteque le cadavre de la jeune morte sort de sa tombe: Qu'est-ce que j'y peux, moi .



.Tais-toi .tais-toi i - proféra le malheureux, comme halluciné par quelque

horri le vision, en étendant ses mains tremblantes. ne l'avait jamais
Félix Dargentré recula, effrayé pr l'aspect de son am

encore vu sous un jour aussi accusateur
-Ah ! ça, - ft-l, - sais-tu que ton pire ennemi, c'est toi.même ! I ne

faut pas faire cette figure-là, mon cher.
L'ancien procureur domina son trouble révélateur, sentant bien qu'il ne

fallait p int eff-ayer l'homme dont il attendait le salut.
LEcoute, - reprit Dargentré, - il faut unir nos efforts et, ma foi! nous

viendrons à bout de l'otbstitel. J'en ai la ferme confiance.

Les yeux (le M. de My iès eurent une lu nd'espoir. Cette demi-bien-

veillance les ranimait.
- Ah ! tu espères, tu crois . .. Et quel moyen comptes-tii prendre 1 Dis-le-

moi vite, mon bon ami.
-Je ne sais pas encore le moyen. Mais, dans les situations dé-espérées,

tou -les moyens sont bons. L'essentiel est de frapper le premier coup, ne fût-ce

que pour intimider l'ennemi. Or les hommes auxquels nois avons affaire sont

de cruels ennemis.
La tête d'Hippolyte de Myriès se pencha douloureusement sur s poitrine.

Il doutait. Cette hypothèse lui paraissait inadmissible.
- 11 ne me paraît pas facile d'intimider de tels hommes, prononça-t-il

sourdement.
-Bah i fit Dargentré avec un mauvais rire, quand j'étais ministre,j'ai en

raison d 'ad ver-sai res au tremien t redoutables.
Il fit quelques pas dans la chambre, les mains derrière le dos. Puis, s'ar-

rêtant et se retournant brusquement

-Tiens 1 nou.; ne faisons rien qui vaille. Va te coucher et tache de dormi *r.

La nuit Forte conseil. Nous aurons peut-être trouvé demain. Et il congédia sans

plus de façons le malheureux Hippolyte.
Il va sans dire (que la nuit fut blanche pour l'exnmi-oreir de Versailles. Le

matin, pale, défait, les paupières gonflées par l'insominie, il aborda Félix Dargen-

tré au moment où il descendait pour déjeuner. L'ancien ministre avait la mine

reposée.
-Eh bien i qu•stionna-t-il, haletant, as-tu trouvé?

-Je crois que ouiorépondit le beau Félix. Je pars aujourd'hui même pour

aris. Je serai de retour dans trois jours. Ne fais aucune sottise jusque-là et.

garde-toi à carreau. Il est probable qu'ils ont leur plan tout fait. Ne leur don-

nez pas prise sur vous.
-Mais alors ce rendez-vous sur la route de Toulan-Héry 1

* -N'y vas pas.
Tel fut le programme arrêté entre les deux amis.

A la grande surprise de la famille FerreiX, M. Dargentré annonça son dé-

part et prit congé de ses hôtes, malgré l'insistance, d'ailleurs un peu froide, que

l'on mit à le retenir, et pour cause. La brusquerie de ce départ, la physionomie

bouleversée de M. de «Myriès ne laissèrent -pas que de cau-er une certaine inquié-

tude. eette, qui s'était ré.jouie de l'absence du beau Félix, ne put s'empêcher

de partager les alarmes de Dina lorsque celle-ci lui dit:
-Vois-tu, Aliette je tremble en ce moment. Il se passe bien certainement

des choses d'une extrême gravité Et c'est autour de nous que se rJoue le drame

dont-Colomban m'a avoué l'existence. Comment va-t-il se terminer 1 J'ai de

cruels pressentiments.
L'impresàion fut même si manifeste que Lucien, asrmé crut devoir deman-

der une explicatien à son père. Il le fit avec cette absence de respect, ce

désinvolture presque grossière qui caractérise la jeunesse de nos jours.
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-Laisse-moi te dire, mon nole père, quie tu as depuis ce matin une minequi Cflritvrait un croque-mnort. Tout, le mnoif.le ici S'en *est ap)erçu, et les coîmientaires vont hlur train. Tout à l'livure encore, mat bi-lle Aliette M'& demiandléQu'ex donc votre père ? Est-ce qu'il serait Malade ? Nus ne lui avons ,'aila!svu une nmille aussi all)nréte." Ce n'est pas amusýait, tu saLis.Ces Simples paroles du jeune homme eurent le don d'aijouter au malaise deM. de Myriès. Il n'en avait pas U n- Q,,ui ? - lit-il avec une sorte de terreur,~ ai-je donc l'air si louleverséque cela ? En quoi le voit-on ?i-Boule%,etré est le nmtŽt. C'est-à-dire que tu as l'air tout bonnement d'uncon damné à iiort.

Les miots étaient terribles pouir le misrable liai-celé par le cri de sa cons-cience. Il y crut voir une effroyable allusion.\_ iiiet !- s t'ecria-t-iI on levant la main sur son fils, - oses-tu bien, toi,Luciten, lue parler de lat sorteý ?lis étitient dans le parc (lu château, dans un bosquet touffu éloizné de lamanison et auquel on it'ace&dait, que par une allée dliscrète. Personne n'avaiit pusurprendre :e paroles de ce dialogue en lui-même insignîfi att pour le preimierVenu.I
Un coup d'oeil avait suffi à MM. de Mlyriès pour s'en assurer. Mais s'il n'yavait pas eu dle téinoins à lat scène, Lucien <le Myriès n'en était pas moins terrifié.Lui aussi avait conmme un pressentimîenît.Du coup, Sa gaieté f relatée," sa blague " parisienne l'abaudonr,èrent, Ilregarda son père avec épouvatits--Ah 'ç', papa, s'écria-t-il, m-re diras-tu ce qui se passe ici, ce qui t'airrive?Tu ne m'as ilmnis parlé de la soi-te. C'est à se dlemander si tui ne perds pkis laraison, car, eil vérité, C'est la seule manlière acce.ptable pour mioi, d'expliquer tonattitude.

Et, regrettant la vivacité de son langagre, il se fit plus tendre et voulut.cons3o.ler.son père, à -a façon.
- Vtbyoiis, começ.i.explique toi. Je n'aii peut-être pas touJours étéun fils aussi respectueux (lue tu aurais été en droit dle le désirer, inais je 11'ajjamais été, ce mie sembhle, un m iîlvatis fiks Conifie moi (lotie ce qui tfe hagrine oute préoccupe, et je tejjure que dès à lireseuit, je ferai tout ce qui sera en Ilonpouvoir pont- t'trle.fardeau de peine qui pèse sur tes épules. J'ai bien ledroit de t*aitner?
Cela fut dlit avec sincérité. Malg(ré ses défauts aussi nomb"reux qu'insmp-portables, Lucien dle Mlyriès, disait vraii il 'tnopas uiti mauvais fuis. Aussicriniiiel qu'il pût être, l'ancien procur.uu- sentit soit coeur se dilater devant cettegénfi-euse <lérklration.
Une éîuiotitiy profonde, mais <'une tout autr-e natur-e, le secoua. Il prit laint de soit fils entre les siennes et la serrant d'une passion chaude et n er-vetuseil ilurinura d'uie voix tr-emblante, aLve unle expi-es-4ioii que celui-ci ne lui av-aitjammas connue 

%
-Eli bien ! oui, Lucien, je te <lirai tout. Je suis en péril deé murtUneffroyable menace est suspendue sui- îmoi. 

t nLe leumie hoinmie laissa échappe.r une rauique exclamation. Il avait reculéles yeux dilatés de sur-prise et d'efi.-Péril <le mor-t ? Menace suspenduhe sur toi ?-Qu'est-ce quei cela signifie 1Tes paroles -en<lent-ell,.s bien ta pensée ? *iIl tî-einblnit. Une crainte soudainme, îîtheîse, venait de se faire jour~ en sonesprit bouleversé, le- troublant au pilus intimie de son être.L'anicien maegistrat comprit su-ecapqu'il ne pouvait liiser son filsdans un doute ausbi cruel, Il plit Lucien par le bras et l'entraîna dans les alléez
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les plus fourrées du parc, se rendant compte qu'il se devait à lui-même d'éclairer
son intligence et de ne point s'abandonner à toutes les interprétations fâcheuses
fournies par des apparences compromettantes.

Et, alors, lentement, avec des saccades et des spasmes dans la voix, le vieux
magistrat fit à son fils le récit du drame de Rosireur, de ce mystérieux événe-
ment dont l'atfreux sou% enir pesait sur toute son existence. Il va sans dire que
rien dans son récit ne pouvait faire soupçonner à Lucien la part que son père
avait prise à l'événement. Aussi le jeune homme ne put-il que se récrier.

-Nais enfin, père, ce crime mystérieux peut-il te compromettre ? En quoi
peux-tu t'en alarmer i

Le vieillard passa la main sur son front où perlaient des gouttes de sueur
glacée. Il hacha ces mots par hoquets :

-Je vais te l'apprenIre. J'ai commis au début une imprudence. J'aurais
dû laisser la justice poursuivre son œuvre. Au lieu de cela, j'ai perdu la tête, j'ai
tremblé devant le scandale qui pouvait rejaillir sur nous, et j'ai demandé à Dar-
gentré, qui était alors ministre, d étouffer l'af faire. Car la victime de Rosmeur,
morte d'une si mystérieuse façon, était Blanche de Pengoaz, la sour (le Ger-
maine, ta cousine. Comprends-tu maintenant ? Te rends-tu compte de la gravité
des faits ?

-Ah I-fit le jeune homme, devenu blême tout d'un coup,-oui, je com-
prends. Mais, alors, elle n'est donc pas morte à Nice ?

-Non,-et la voix de l'ancien procureur était sourdc ;-je lui avais substi-
tué une autre enfant, sa sour aussi, son aînée, lélène, une fille naturelle du
comte de Pengoaz, dont nul, si ce n'est moi, nLa connaissait l'existence. La iuvre
enfant était phtisique. C'est elle qui est morte à Nice sous le nom de Blanche,sa
soeur légitime En justice, j'ai commis un faux devan- l'état-civil.

Lucien de Myriès tremnblait de tous ses membres, autant de colère que de
crainte. Mais il ne doutait point de la parole de son père.

-Ainsi, s'écria t-il avec violence, voilà le secret que possèdent ces misé-
rables et qu'ils conptent employer contre toi ? Malheur à eux, je ne donnais pas
de puissance au inonde qui m'empêche d'arracher le cœur à ces bandits. Je saurai
bien les réduire au silence et venger l'honneur de mon père indignement sali, ou
plutôt qu'on essaie indignement de salir.

Il avait parlé haut, sans prendre garde aux échos de sa voix. Emporté par
la sincérité du sentiment qu'il éprouvait, il joignait 'le geste aux éclats de
voix, et marchait fébrilement dans l'allée, sans prendre garde qu'ils pouvaient
être entendus maintenant.

Tout à coup il s'arrêta, en voyant son père, l'œil hagard, s'appuyer au tronc
d'un jeune chêne. Il suivit la direction de ce regard fasciné par la vue de quelque
fantastique apparition, et tressaillit lui-même d'épouvante, comme s'il eût vu
soudain un spectre surgir à ses côtés. A trois pas d'eux, droite et fixe, blanche
comme la robe qu'elle portait, Germaine de Pengoaz les avait entendus et les
regardait sans püroles. Tout à coup, le bras de la jeune fille se tendit en avant,
d'un mouvement automatique, et son doigt désigna M. de Myriès.

-Assassin !-prononça-t-elle d'une voix sourde qui n'en résonna pas moins
avec une horrible netteté.

-Germaine :-rugit Lucien, aveugl par la colère.
Et il s'élança vers la jeune fille. Mais dón celle-ci, comme épuisée par la

secousse qu'elle venait de ressentir, avait glissé sur l'herbe humide du bois et
venait de tomber inanimée, pareille à une belle fleur détachée de sa tige. Etait-
elle morte ou simplenènt évanouie ? Lucien de Myriès la saisit et l'emporta en
courant vers le château, suivi par son père qui chancelait à chaque pas.

t M tdane Ferreix et ses filles étaient à peinp levées. Ellet accoururent aux
cris de détresses des domestiques. On avait étendu Germaine sur un sofa du

102
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salon. Les deux sours et leur mère prodiguèrent leurs soins les plus empressés
à l'orpheline évanouie. A quelques pas,. M. de Myriès ét son fils, le premier aussi
pâle qu'un cadavre, assistaient à la terrible scène.

-Mais, enifin,-questionna madame Ferreix épouvantée et haletante,-qu'y
a-t-il ? Que s'est-il pas,él--Raconte-nous cela ?

Et, avaut -ue Lucien atfolé eût pu bégayer une explication quelconque, la
je.une fille, se ranimant à moitié, promena autour d'elle un regard morne, sans
lumière, malgré les baisers et lks larmes de ses cousines ép!orées. On eût dit
que sa raison s'était enfuie. Tout à coup, sa prunelle atone découvrit le groupe
formé par le père et le fils. Elle eut un soubresaut violent, comme sous une
commotion électrique. Derechef son bras accusateur se leva, désignant M. de
Myriès, et sa voix lourde et morne murmura:

-Voilà le meurtrier de Blanche de Pengoaz, l'assassin de ma soeur Blanche ?
Et elle retomba épuisée, inerie, dans les bras d'Aliette et de Dina.
On avait transporté Germaine dans sa chambre, et le vieux Brezec avait

couru avec le cabriolet jusqu'à Plestin, pour en ramener le médecin, car l'éva-
nouissemnent de la jeune fille se prolongeait et une fièvre, une fièvre ardente,
venait de se déclarer. C'était la foudre qui ven-tit de tomber sur ce paisible
intérieur. Le trouble y était d'autant plus profond qu'il était imprévu, que nul
ne pouvait s'expliquer la soudaine maladie de Germaine de Pengoaz, e-t ce délire
étrange qui lui avait fait proférer de si terribles paroles à l'encontre des Myriès.

L'annonce de l'arrivée du docteur Lebard apporta un véritable soulagement
aux .4ngoisses qui oppressaient toutes les poitrines, Allait-on pouvoir espérer,
se rassurer au su*jet du douloureux évènement qui venait de jeter l'inquiétude et
la désolation dans cette demeure hier encore si riante? Le médecin ne s'attarda
pas en préambules inutiles. Ou le tit monter tout droit dans la chambre de la
malade. Il s'approcha d'elle, la contempla avec une scrupuleuse attention, tâta
le pouls et prit la température. Puis il interrogea les trois femmes.

-Pour que je puisse me prononcer, - dit-il, - il faut que je sache comment
cette fièvre s'est déclarée. Que s'est-il passé exactement?

-Exactement, nuus-ue saurions vous le dire, - répondit madame Ferreiz.
C'est notre ami monsieur Lucien de Myriès qui, d'ailleurs, est le c cousin de la
chère petite, qui nous l'a rapportée évanouie. Nous pourrions le faire appeler,
docteur,

- Je vous serais obligé de le faire venir, - répondit monsieur Lebard.
Quelques minutes après. Lucien de Myriès entrait dans la chambre et four-

nissait au médecin le renseignement demand. Lui-même n'en savait pas beau-
coup plus long que les dames Ferreix, et il était certains détails particuliers qu'il
ne pouvait livrer an praticien.

Le médecin réfléchit longuement, examina la malade de nouveau, puis se
prononça, - Mademoiselle Germaine a du recevoir un choc terrible, dit-il lente-
ment, le système entier est congestionné, et si je ne réussis pas à rétablir la cir-
culation, c'est la mort inévitable, heureusement, continua-t-il, je connais un
remède souverain et je vais l'employer.

Il se mit à choisir dans sa trousse plusieurs bouteilles de forme bizarre,
et prenant un verre à forme élancée, il versa goutte'à goutte des drogues à odeur
pénétrante. Le mélange, d'un vert brillant, remplissait à peine le. verre. .

Alors le docteur Lebard glissa son bras sous l'oreiller et souleva le buste de
la jeune malade. la jolie tête livide, exsangue, retomba, inerte, sur son bras.
Aidé de Dina, il essaya de faire absorber à la jeune fille quelques gouttes du
breuvage. Peines peirdues! Les dents étroitements serrées semblaient souder les
deux mâchoires. Il fallut que le praticieu opérât avec une petite cuiller une
pesée énergique sur le menton pour décrocher cette bouche presque cadavérique,
et ce fut mn spectacle douloureux à contempler..
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La bouche demeura béante en une ouverture hideuse, avec la langue collée

au palais Les yeux retournés en dedans achevèrent de donner à la pauivre

figutre l'affreuse apparence de la mort. Pas un miuscle du corps raidi ne

bea.
tAvec une patience digne d'éloges et une habilté extraordinaire, il fit boire

àla iialaide la moitié du contenu du verre, et M. Lebard, par des frictions sur le

cou, le lit dIesce(ndrie jusque tians l'Sesophage.

Il y teut un long frisson dans l'asýsistance. On n'entendit plus que le bruit

des souffles courts. dos respirationis précipitées. Tous les yeux étaient fixés sur

le lit, tous les coeurs battaient tumîultueulsemlenlt dani les poitr-ines oppressées par

les angçoisseS de l'attente. Le docteur s'était il troîîîpý, le remède exotique dont

il attenîdait le miracle, allait-il produire son efflet sauveur 1

Dix iniutes s'écoulèretnt dans cette expectative douloureuse, dix minutes

qui 1-aruirext avoir dix siècles de durée aux spec ateurs dle fal poignante scène,

Enfin, un mélue s<,upir de soulagement, dc délivrance, s'exhala à la fois des poi-

trines des as-istanits et de celle de Germaine endormîie.

Lenlanit avait eu une sor-te de tressaillemîenlt et sa gorge avilit fait entendre

un son caverneux, une es-;pèce de plainte longue et proleuidé. Elle avalit remué,

sa tête s'était retournée sur l'oreiller. Un battement 'les paupières, liccoîîîpagq-,né

d'une respiration plus active, avait décelé le retour. d'une v'ie pliig intense dans

ce corps frappé d'iinolilité. Germtaine revenait à un état d'apparence meil-

leure. Tout le mon4Ie s'était penché vers le lit. L'émnotion faisait haleter les

poitr-ines. Mais on n'osait encore s'abandonner à la Joie.

Cependant îl maladle Fe réveillait itisen.iblemtflt. Maintenant la tête n'é-

tait, plis, seule à remuer. Le coips tout enitier était agité d'une sorte de trem.-

Plxiît eu à peu la figture exsangue s'était colorée d'une vague rougeur. Les

nmai ns, (lui traillaielit inertes sur les couvertures, étaient prises de ce mouive-

mit-ut convulsif que les médecins app)ellent cýarphiol"gcie. Elles battaient auto-

inatiquenient les draps, et les doigts, agités de se*cousses ner' euses, tantôt

appr-éheitlaie-nt, tan tôt repoussaient d'invisibles objets que paraissait suivre le

reglard( atone filtré d'entre les paupieres mi-closes.

Le médecin s'était penché sur la malade et interrogeait anxieusement son'

Lentement, avec effort, I .s paupières s'écartèrent. La prunelle apparut,

mais fixe, arrêetée sur un point indécis qui n'était nii sur le lit, ni au-delà. Puis

les lèvreF s'ag(itè-enit- Un ,ourire, ou plutôt une contraetion, le., plissa, et le

visage gra qulusMiite noe o iinitiobilité cruelle. Enfin la;tête

oscilla enîcore à droite et à gamuche, puis se reposa sur l'oreiller. Le regard sai-

luit.a, danis la piupille et ïiiitt:lligetite se riniinai.

-Coiuwu.lt allez-voris, nîa?'tlenioisell.e? -demanda M. Lebard, -qui con-

nai,.sait 1't,.îîla.ut depuis longtempî s.

-Ali! C'est vous, do.teiir? lit la jeune fille avec un sourire de bienvenue.

-Pourquui êtes-vous ici ? J'ai donc été malade?

- Maladle, non, = répondit~ le praticien sur le ton de la -gaieté, - ma-is

indispo-ée. Vous avez eu un assez lon,, évanouissvmvint.

Cu <lisant, il avait pr~is une les iiiis dle Germaine, dont il tâtait le poul..

- Alloits! - fit il - tcnut va cominne par nrchîeintviîîent Le pouls se

ranime. Je crois, qu'i1 n' 'y a plii, lieu d'avoir des inquiétudes.

Cependant Geriaiiîe b"étlit tout à fait 1-aiiilliée et, se soulevant sur sa cou-

ch(., elle s y était îilie sur son séanit, lé', mseatlentonrage.

-Ahi ! ça., - fit-elle en rianît - voilà beaucoup de monde ici 1 Que m1'est-

il dounc ziriivé ?'Est ce qlu- j'ai failli mourir ?

D)e la. tête et de la main, elle. envoyait d'amîicales salutations aux personnes
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mIé1na chère petite cou-sine, - dit alors Lucien, s'approchant du lit, _LZil est certain (ue vous nous avez donné de l'inquiét uîd e. eso rr '

L'orplit.line considéra son parent aXvec*uneý sorte die stupeur L orr 'ufaçaà (le ses lèvre'Cs; une anxiété remnta dans son reg>srd.EllNe quitta de.s yeux Luceien et parut chercher autou*r d'elle.'fo>ut à coup, on vit ses paupières s'écarter déinesuî'éiiieît les pupilles dila-tées exprimèrent une indicible terreur; son bra.s s'étendit, désignant M. de Myrièsà l'attention, de tous. Eb, comme une miasse, elle retomba sur'oillr vedsentiment.
- Allons!1 bon!1 voilà que ça recommence! - fit,à demi-voix Lucien, avecun hau-;seine,ît d 'épauttles impertinent.
Le docteurî Lebeird s',était élancé vers la malade en disant:- Ce ni'est rienf, une simple réaction. Il n'y paraîtrJL plus dans un instant.Pour la seconde fois; G. rumine se ranlimla. Malis elle recouvrat sur-le-chanp'la conscienee et le s0uvc'fiir. C inme la première fois, ses yeux interrogèreîît sonentourage avec une soi-te de crainte et, ra surée sans doute: de n'avoir point vurl'jet qui l'effrayait, elle murmura à voix ba-se:

- Il1 n'est plus là!En efl'et, M. de Myî'iès s'étiiit rejeté djîrms l'ombre. Il avait pu voir les yeuxde Colombjan et dle Bertrand fixés iîlmplacable,,,eît sur lui.Les d'eux jeunes gens étaient aîrriv'és au château pendant cette scène émioi-vante et avaieuî rejoint la famille Ferreix dans la chanbre oùi la jeune tille avaitété transpormtée.à
Mlais Lucien, lui aus4j. avait suivi du regard toute la scène inuette.Le docteur' Lebard avaitdeinandé à-inia,'laine Ferreix qu'oi laissât la maladeen rpos. Déjà les deux cousins avait compris que leur présence était inutile,'.qu'elle pouvait mênme devenir gênante, et saluant le monde présent se prépareè.rent à partir.

Au moment où Lebreton, à son tour, mettait son pied sur le bord de la voi-ture, un IMain touchaii soit coude.-C'est a&tiotuî-l'liuj. monsieur, que vous nous avez donné rendez-vous surla route de ?
- C'est au ourd'mui, en effet,:nonsieur.
- lEt le rendez-vous tient toujours ?
- rjiouijours.
- C'est qu'il est un peu tard pour nous rencontrer. Je vous propose de leremettre à demain.
- Soit, monsieur, - répliqua Colomnban après avoir consulté Bertrand duregard. - Fixez vouîs-mRême l'heure et le lieu.- Eh. bien!i demain, à tr~ois hieures, au pied 'les ruines de R. 'srn<'nr.- De Rosimeur 1 - scandat L'bi-eton, dont le regard acéré fouil1la l'âme deSon inltelocutelr. - C'111, nous convienit à muerveille.Le cochier avait saisi les renes et s'apprêtait à lancer les chevaux. Lucieneut un dernier nmot défi à son adversaire:

- Mcomîieur, dit-il, vous êtes notre ennemi: Il y a longtemps que.je le sais,et c'est une lut te à mort entre noms. Votià nous hai .-sezaus,i, n'est-ce pas?M ftortellem en t, répliquat Lebretoir avec iin, effrayant regard.Li voiture s'eliranla, emmmlortint les visiteurs. D. bout %ur lit première rmar.ehe dii perron. Lucien la regajrdaz s'éloigner. Puis, quand elle emit tourné le por-tail aut bout de l'avenue, il tendit le poing, danms un gest-e de mvnace, ed mur-num'ant:
- Oui, mortellement! Qui de nous -tuer& l'autre ?Il se tumt, r'appelé au sentimnmt <le Soit iîmprudence. Une fenêtre venait dese fermer derrière lui, Quelqu'un avait entendu soit dernier mot.
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III'

LA POINTE DE FLECHE.

C'était Dina qui avait fermé la fenêtre. Ce geste, cette parole, qu'elle venait
de surprendre, ne lui apprenaient rien. Depuis longtemps elle savait à quoi s'en
tenir au sujet de la haine-profonde existant entre les Myriès et les deux cousins.
Sa clairvoyance avait deviné que Là gisait le secret terrible qui rendait Colom-
ban muet et faisait passer dans ses prunelles de si terrifiants reflet-. Elle avait
rapproché et comparé les- données de sa propre expérience, et tout tendait aux
mêmes réflexions. D'abord l'épisode de la flèche empoisonnée, la terreur folle
qu'avait ressentie et laissé voir M. de Myriès, et que ne pouvait justifier le péril
hypothétiqe couru par elle-même, Dina, dans ce salon où pendait la dangereuse
panoplie. Puis, c'était ce dîner chez elle, ce dîner où Bertrand de Pengoaz, le
faux Bertie Johnson, avait montré des photographies de parents à lui, au nom-
bre desquelles se trouvait le portrait de Blanche formellement reconnu par
Germaine, par madame Ferreix, par Aliette, par elle-même.

C'était enfin cette maladie soudaine et terrible de Germaine, cette conmno-
tion cérebrale, suivie d'évanouissement, précédée de ce cri inexplicable dans
lequel l'orpheline accusait M de Myriès de la mort de sa sour. Puis, aprè: la
quasi-résurrection de l'enfant malade, cette rechute momentanée, provoquée par
la vue de l'homme néfaste, - et cette parole murmurée à voix basse, pleine de
significations mystérieuses et accusatrices : ' Il n'est plus là."

Gar Dina av.ait vu tout cela. Son regaid n'avait rien perdu de ce drame
des visages et des consciences. Maintenant, elle savait que la lutte était enga-
gée et que, dans cette lutte mortelle, ainsi que l'avait dit Lucien, devait vaincre
ou succomber Bertrand de Pengoaz, aimé par Aliette; et Colomban de Rosmeur,
qu'elle aimait. elle, Or, elle voulait que la victoire fut pour eux. Ce n'était poin
une fille molle et sans décision, prompte aux découragements et aux larmes. La
nature lui avait donné un tempéramn.ent de guerrière, Dieu avait tmis en elle
une âme d'héroï»ne. Elle était prête à la bataille. Mais, si son amour plaidait
la cause de Colomban, sa fière conscience lui ordonnait de connaître toute la
vérité.

Elle voulait être éclairée avant de prendr une décision. Elle voulait peser
tous les motifs qui détermineraient sa volorýé. Or, comment pouvait-elle la
connaître, cette vérité redoutable? A qui demaüderait-elle le flambeau néces-
saire pour éclairer sa route l

Et le lendemain, - elle venait de l'apprendre par hasard, - devait avoir
lieu entre les deux cousins et leurs adversaires une rencontre décisive, qu'elle
prévoyait pleine de menaces pour l'homne qu'elle aimait. Vingt-quatre heures
à peine la .séparaient de ce redoutiable évènement. ()h« savoir, savoir! Con-
naître toute la vérmté pour se déterminer avec droiture et loyauté! Comment
pourrait-elle savoir? Soudain, une idée l'envahit qui éclaira brusquement son
esprit.

- Germaine, - pensa-telle, - Germaine peut m'apprendre ce que
j'ignore.

Mais une seconde réflexion arrêta' court l'essor de son imagination, en la
jetant en des craintes et des hésitations. -

Germaine était malade, Germaine venait de subir une commotion terrible.
Etait-il prudent, était-il raisonnable, surtout à elle, sa parente et son ainie, de
rappeler de tels souvenirs à l'enfant si cruellement éprouvée ?
e Elle s'agehouilla sur son prie-Dieu et jeta son âme dans une fervente prière.
Elle se releva réconfortée, pleine d'espérance. Dieu ne l'abandonnait pas. Alors,
sans même chercher un plan, une ligne de conduite, elle résolut de s'en remettre
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'au hasard des évènements Une occasion allait surgir peut-être. Elle descendit
dans la chambre de Germaine. Aliette et madame Ferreix s'y trouv4ient, cau-
sant gaiement avoc la petite malade>, tout à fait remise. Ell s profitèr'ent de la
venue de Diua pour lui laisser le soin de les remplacer auprès de l'orpheline,
C'était tout ce que demandait Claudine.

Elle se trouvait seule, en tête à-tête avec l'enfent, et celle-ci semblait ne con-
server aucune trace de la secousse qui l'avait abattue. Nul n'aurait reconnu
sur ses traits brillants, dans la cornée limpide, la moindre survivance du
récent (lont elle avait souffert.

Dina se demanda, non sans beaucoup d'hésitationq, si le moment n'était pas
venue de faire parler l'enfant, de lui arracher son secret. Elle n'.-.ut pas à ch->r-
cher le moyen, ni à élaborer un préambule. Germaine vint elle-même au devant
de ses questions.

- Dina, fit.elle d'une voix timide, - je suis bien aise de te voir, ma chérie,
et surtout (le te voir seule avec moi.

Claudine s'assit au bord.du lit et prit les mains encore un peu chaudes de la
fillette. Elle a&vait l'intuition de la confidence prochaine. Répondant aux affec-
tueuses paroles de l'enfant, elle l'entraîna insensiblement sur la pente des épan-
cheinents.

- Oui, - reprit Germaine, - j'avais hâte de 't'avoir auprès de moi, car toi
seule peut me dire la vérité.

Et, alors, lentement, posémeit, elle se mit à raconter la scène du pare, dont
elle avait été l'involontaire témoin, l'entretien de M. de Myriès avec son fils,
comment elle avait surpris la conversation révélatrice, comment, rapprochant ce
dialogue de certains souvènirs de son enfance, elle avai, acqulis tout à coup la
certitude irrésistible, foudroyante, en quelque sorte, que cet homme était un cri-
minel, qu'il était l'assassin de Blanche.

- Tiens! dit-elle frémissante, te rappelles-tu ce qui s'est passé, le soir où
nous nous sommes tous trouvés chez lui, avenue Kléber? Te rappelles-tu cette
terreur subite, inexpliquée, en présence de cette pointe de flèche qui aurait pu te
piquer ?

- Oui. murmura Dina, d'une voix étranglée.
- Eh bien! Je l'ai vu plusieurs fois auparavant en proie à cette même ter-

reur, et.j'en étais surprise, je ne me l'expliquais pas. Je ne me l'explique que
trop bien maintenant.- La vue de cette arme empoisonnée réveillait en lui'-des
remords, et ces reinords le i'endaient fou.

- Oh ! prends garde, Germaine, prends garde! - supplia Claudine. - C'est
horribie, ce que,tu racontes là.

- C'est horrible, peut-être, mais c'est vraiI - répliqua l'impitoyable ingé-
nue. - Cet homme it assassiné ia sour.

Dina avait laissé retomber sa tête sur sa poitrine. Tout ce que l'enfant
venait de lui dire ne faisait que confirmer ses doutes. Elle voyait clair, Dans
la soirée le médecin revint. Devant le mieux désormais avéré, il prescrivit de
faire lever la malade. Le grand air et le mouvement lui vaudraient mieux que
la claustration dans sa chambre et une station. prolongée dans le lit.

Contre l'attente <le tous, Geruaine refusa de descendre pour les repas. Elle
supplia qü'on la laissat seule, elle prétexta un peu de mal de tête. Madame Fer-
reix acquiesça à son désir, d'autant plus qu'il fut appuyé par une int"rvention
de Claudine. Celle-ci avait colûpris, en effet, que l'orpheline ne voulait pas se
retrouver en face de M. de Myriès. Elle le fit conmprendre à sa mère, sans bien
indiqer toutefois le véritable motif.

Elle-même avait pris son parti. Elle voulait agir en toute bate. Mainte-
nant, lit vérité lui était suffiLsamment connue pour qu'elle prit un parti décisif.
Et 1o soir venu, à la nuit tombante, elle se mit en mesure d'agir, Par malheur,

10Y
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elle ne pouvait agir seule. Il lui fallait le concours die sa soeur, et si peu éner-

giqlue qu1jelle pût croire ce .concours, elle le savait îdseSll'

1binaa>a donc Mlette, un peu avant le dine r, lui recommanda de s'hia-

biller il la hiate et lui annlonça qu'elles allaient se relit re à Saiit- Efflaili. C'était

un peu lihabitud (lud la belle blonde de suivre aveuldémienit la direction (le Sa

st!Ueur, d'a)(ecept..r ses décisions sans les discuter. Elle fit donc comme Claudine le

denmian'ait. sîhabilla et la rvjoignlit dans l'avenue où ellc l'attendait.

-Pouirquoi allonls-nous à Saint-Efflaiil - demnanda-t-elle néanmoins, avec

une certaine timidité.

Il n'était pas possible à Dina de tenir plus longtemps ses intentions

secrètes.
En qutel(lues mots rapides et pre-ssés,. elle luit sa soeur au courant de son

Projet, apriès lui en avoir exposé les raison.;. C'était pour Alix une révélation

terrifiante. Au preinier nmment, elle demeura sans voix, tremlblante dlevant

l'éuîortmmit', dle la confidence qui venait il.- lui être faite. rouis, pleine d'angoisýse,

elle o-a ntere, elle réeblniia de plns amples détails. Dina les lui donna et

laii parlla de son amour pour Bertrand, la mit en demeure de choisir entre lui et

les Myriès.*
Mfiette ne discuta plus. Elle pencha son beau front un peu pali et, prenant

le bras (lue lui tendait bina, la suivit sur te chemin (le la greve.

- Faisons vite, avait murmuré celle-ci. Il' faut (lue Per-sonne ne 2aper-

çoive <le notre escapade et -nous <levons être de retour pour le dîner.

Elles pressèrent donc le pas et atteigarireit l'hôtel Kerjan en moins d'unte

deumi-hleure.
Elles étaient servies à souhait. Lebreton et Johunson devisaient, en fumant

sur le seuil de la por-te. A la vue des deux 1jue ils l elvrn p.ei-

taiiient et sab-èrenit, oppressés- par ne vague inquiiétuidt.

-Y a-t-il un nouveau malheur au château? demanda Coîm-nan avec une

véritable anxiété.
-Nn râce à Dieu, messieurs, répondit Claudine, c'est pour vous que nu

venons.
-Pour nous ? s'écrièrent en mêmie temps les deux jeunes gens.

-Oui, pour vous, lit gfravemint Dinia, et commue nous sommlies un peu

court de templs, vous seriez vraiment aisable de nous reconduire

-Tout de suite ? sans.-que vous vous,* soyez reposées ?

G-Tout de suite, et commne la mier est basse, nous pourrions revenir par la

grève.
B -rtrand et Colomban considérèrenit leurs charmantes intt-rlocqtrices. Ils

furent f rappés dle l'e.xpress;ion sérit-use <le leurs physionmomnies et 's'en é urent.

-Eni vérité, iînesleuiliselles, demiihrt Rositieur. ce que vous avez à nous

dire est donc bien grave pour t1ne VOUS \'ou. soyez dérangées pour venir à nous13

-C'.,st tellement imuportamnt, répîliqîua ina, que nous ne pouvions remettre

à demain. Demain, il eût été trop tard1

-Eni ce cas, nous ne vous ferons point attendre, conclut Colomban.

Partons
Il offrit son bras à Claudine, tandlis que Pengomiz présentait le sien à Aliette.

Les <leux gr-ouples de-scendirent ensm.leu la plage. Ils marchèrent quelqlue

tllmlps en sil.-uice ; puis, quand il-; etir. uit mis dleux cents mètres environ entre

eux et lltl.Dînia Prit hk. patrole et exposa brièv'emeOnt à son compagnon les rai-

sous qui l'avaient décidée à venir ein con, 1 agnie dle sa sceuir.

-Je n'ignore pas, dlit-elle,-tîule ce (lue nou-z faison - serait sévèreincflt jugé

par le mnondle. JOn nous repr<ieherait de nmous être commproUiiSeS. Mais le-; inîtérêts

atixquiels nous obéissons sont trop iiiiport.ant: pour que nous nous arrêtions à des

conîsidérationîs de convenaniceS. Vous avez dtmain un rendez-vous avec M. de
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Myries père et fils. Le peu que je sais m'a permis de devinQrcette oeuvre de justice t e éhi a pemis dden qu'il S'agissait là de
-- t après laquelle seulement, il nous svait Permns e vous aimer librementet d'O<er avouer notre amour à la face du ciel.
C'était Bertrand de Peu oaz ui avait Parlésolennelle? auoiéelet a atpl avec un accent plein d'unesolennelle autorité. Aliette lui tenditsa mnain qu'il porta à ses lèvres.-Mo0nsieut- <le Peng.oaz,.dit ele-etiens a vous dire qu'avant commeaprès ce que vous nomme,z votre réliabilitiu, 'non at1fction vous appartiva nt etque je suis aussi fière qu'lheureuse d'avoiru mnriter a vous Avant coimeaprè,s, je vous tienls pour un homme d'honnuumitr avreAanco e

apès je vostei ) n h m ed oneur, etje n'éprouve aucune hésitationa vous dire publiquement que je vous aime.
-Et moi,-it Dina, s adr'essant à Colomban de Rosmeur,-je tiens à vousdire, xonsieur qnue.i'éPuB'e rour vous les mêmes sentiments que ressent ma

soeur Alix Pour mionsieur- Bertrand de Pençr0az. J esi eqiv epseentre vous et vos ennis, lis je tiens à goaz Je ne sais ce qui va se passerpour vous et que j'épouse entièrenant votre qierelle. Je vous ai offert umon aideaus.si minime qu'elle pût être. Aujourd'hui, je crois vous apporter une armeutile, une preuve lont vous pourrez vous servi r
Et elle tendit au jeune homme un petit paquet soigneusement plié, enajoutant:
-Ouvrez avec précaution et prenez garde de vous piquer.Culoinban romp)it l'enveloppe (le laquelle il tira une boîte, et dans cette boiteil apperçut le fragnnt (le flèche que Dina avait .onservé.
-D'où vous vient cet aime, mademoiselle ?-interrogea Colomban avec unevéritable stupeur. nbnae n-Elle vient,-répondit la jeune fille dont la voix tred'une panoplie placée dans le saion de M de avlyriès. mbla un instant,.Ils n'ajoutèrent as un mot, et le coeur oppressé, l'esprit agité par les pen-

sées les plus diverses, se hâtèrent (le suivre la grève pour gagner' l'angle étroitque forme avec la côte, au-dessous de la longue chaussée, la vallée rfnde tombreuse du Pontaryar.

IV

FACE A FACE

Le lendemain matin, les deux cousins furent éveillés, dès l'aube, par unevisite qu'ils n'avaient pas pu prévoir.
Trois personnes les attendaient dans le salon de l'hôtel.De ces trois prsonnes deux leur étaient déjà connues. L'une n'était autre

csue M. Lucien de Myriès, l'au trô M. Félix 'flargentré.L'nnétiaurQ uant au troisième visiteur, c'était un ho nme de trente à trente-cinq ans à
la ficure insolente et rébarbative, avec des yeux d'un bleu énigmatique unemoustache rousse retroussée en crocs. rn coup d'oeil suffit à Lebreton pourreconnaître en ce tiers un de ces "braves a trois poils" qui se font une renomméed'ogre et de croquemitaines en qualité de bretteurs éprouvés.C'était le moyen imaginé par le beau Félix pour se débarrasser de Colinan
Lebreton, il était revenu accompagné d'un duelliste -sur lequel il comptait pourprovoquer et tuer son ennemi.

Mais les jeunes gens devinèrent le piège du premier coup et dans quelquesminutes eurent réduit le spadassin à l'impuissance, pc oleur franchise ils lemirent de leur côté.
Tout à coup on entendit s'ouvrir la porto du. fond de la, salle. Quelqu'unentra. C'était Kerjan. Soit que les révélations-de Coiaaùn, qui -lui avait raconté
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son entrevue avec Dina et l'épisode de la flèche empoisonnée, l'eussent galvanisé,
soit qu'un mieux réel et prévu rétablit sa santé, Kerjan n'était plus le même
homme. Il était presque droit. Sa démarche avait recouvré sa fermeté. Dans ses
yeux entourés d'un cerne de bistre, une flamme brillait. Il s'avança jusqu'au
milieu du groupe et, un rire moqueur sur les lèvres, l lit :

-C'est bien maladroit, ce que vous avez fait là, monsieur Dargentré. Pour
un ancien ministre, je vous aurais cru plus fort.

Le " beau Félix " rougissait et. pâlissait. Sa situation n'était pas seulement
odieuse; elle était profondément ridicule.

Kerjan poursuivit son persiflage implacable.
-Ah! oui, c'est maladroit, car, enfin, vous deviez supposer que ces messieurs

ne se laisseraient pas tuer comme ça, sans protester. Hier, vous n'étiez que le
conseill"r de monsieur de Myriès, aujourd'hui vous êtes son complice.

"Et puis, ce n'est pas bien délicat d'avoir mêlé inonqieur à toute cette his-
.toire. Un fils ne doit pas connaître la honte de son père."

T.ucien fit un mouvement comme pour s'élan'eer sur Kerjan. Il trouva
Lebreton devant lui. L'hôtelier poursuivit :

-C'est votre faute, si monsieur Lucien de Myriès se trouve initié à des
choses que nous ne tenons pas à lui faire savoir. Jusqu'au bout, ces messieurs
auront été plus généreux que vbus. Que la conséquence de vos actes retombe sur
vous!

-Ce que vous avez de mieux à faire, c'est de vous en tenir au rendez-vous
fixé pour cette après-midi. Ce qui se dira là sera décisif.

Dargentré et Lucien étaient vaincus. Cesq trois hommes étaient armés de
toutes pièces pour la lutte qui allait s'engagèr. Eux, ils comprenaient qu'ils
avaient perdu la première manche. Ils n'avaient plus une seule faute à coin-
mettre.

-Soit ! - acquiesça l'ancien ministre, - nous nous retrouverons ce soir au
lieu convenu, avec les témoins.

-Avec le plus de témoins possible, - fit Kerjan, gouailleur.
Les deux hommes se dirigèrent vers la porte de soytie. Au moment où ils

l'atteignaient, elle s'ouvrit, poussée du dehors. La tête du député Léopold Lor-
rain s'y encadra. Un éclat de rire nerveux éclata dans la gorge de l'ancien
greffier et salua la fuite de ses trois adversaires.

-Allons ! -fit-il, - tout le monde sera de la fête !
Puis, après avoir fermé la porte, il se tourna vers le prévôt hébété à la suite

des évènement- des derniers instants.
-Mon garçon, dit-il amicalement, nous ne vous gardons pas rancune et,

pour vous le prouver je vous offre à déjeûner et à dîner et à coucher sous mon
toit. Seulement, au lieu de vous battre avec nous, ainsi que .vous vouliez le faire
pour le compte des aimables gredins qui sortent d'ici, vous serez notre témoin, à
nous, et je vous promets que vous assisterez à une scène qui vous fera oublier
pourquoi vous êtes venu ici.

Bertrand lui tendit loyalement la main.
-Tu n'es pas aussi méchant que tu voulais le paraître. Je suis sûr que ces

bandits t avaient persuadé qu'il s'agissait d'un duel comme un autre, peut-être
même que tu allais faire un acte de justice en tuant l'un de nous '

-Dame ! - soupira le prévôt,- monsieur Dargentré est un homme qui m'a
voulu.du bien autrefois.

-Et qui te voulait beàucoup de mal pour le quart d'heure, voilà qui est
clair, achèva Bertrand. Allons ! Viens déjeûner puisque notre ami Kerian te
l'offre sans façcus. Cé-que tu verras cette après-midi demande que tu aies le
coeur solide, mori garçon.

Le prévôt était dominé, en même temps que gagné par ce tutoiement ami-
cal. Pourtant, les derniers mots de Pengoaz l'alarmèrent.
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-Est-ce que vous allez tuer quelqu'un ? demanda-t-il avec effroi.daCssin olomban qui répondit cette fois, avec une voix qui fit pâlir le spa--Non, mais ce sera tout comme. Nos allons exécuter... Moralemeft unassassin, le mettre dans l'imnpossibilité de nuire désormais. Cette parole termi-nait l'entretien. Le prévôt accompagna les deux soais et l'htelier dans lasalle à IaInger où l'on dressait la table en prévisix c omt l'pti ans lasuivre le déjeuner. Au dehors, la voiture de lhôtel attendait tout attelée. Ondéjeuna de bon appétit et l'entretien ne se ressentit aucunement du souci quidévorait les trois hommes. Seul peut-être', Lebreton, à ce moment suprême dela lutte, laissa-t-il voir par instants la mélancolie de ses pensées.

En sortant de table, Kerjan dit à Colomban de Rosmneur:
-Quand nous passerons à Trédrez, je ferai ionter dans la voiture deuxbraves garçons de mna connaissance, il faut tout prévoir.
-- ue craignez-vous donc ?p
-Tut e t à craindre. Je ne serais pas surpris de voir, les frères Garmin encompagnie de nos ennemi . Quand une partie aussi terrible que celle que nousjouons et engagée, et surtout quand les addsersaires ont un aussi mauvais jeu, ilfaut se méfien d'un coup de désespoir. On peut simuler une rixe, une provoca-tion quijustiient l'emploi de moyens violents. Or, n-oubliez pas que nous avonspour rivaux trois anciens magistrats, dont l'un a été garde des sceaux et l'autreest a&ourd'hui deputé. Nous, au contiaire, nous soimtues dans. une situation in-férieure, puisque ai un casier judiciaire avec une condamnation pour coups etblessures. Que vaudrait mon. témoignage en face de leur déposition ?-C'est ejuste, -pdit Colomban, les sourcils froncés.--Que devons-nous faireen pareil cas ?

n-eAgir avec la plus extrême circonspection et mettre tous les atouts dans
notre .jeu. Il faut écraser nos adversaires sous l'accumulation des preuves.-Mais ces preuves, comment pouvons-nous nods les procurer? ue n'ya que des présomptions en faveur de nôtre accusation. Rien de pus.-- Et ceci, le comptez-vous donc pour rien? end psKerjan. p r - demanda paisiblement

Il montrait à Lebreton enveloppé dans sa gane de papier, la pointe deflèche que Dina lui avait apportée la veille au soir.
-Quelle ressource 'ce fragment de preuve peut-il nous offrir ?,Il n'y a là

encore qu'une hypothèse à peine v'raisemnblable contre l'assassin.-Vous verrez, vous verrez, répéta Kerjan. Je compte beaucup sur l'inter-vention de ce morceau d'arête de poisson.Et quittant son compagnon, d'un pas encore mal assuré, il remonta dans sa
chambre pour y faire ses derniers apprêts de toilette. Il voulait 'être correct.Un quart d'heure plus tard, la voitûre roulait sur la meilleure chaussée qi bo-dait la grèvé ; elle dépassait Saint-Michel et atteinait Trdrez vers deux heuresde l'après-midi. Comme elle traversait le villao! e Terjaé avisa deux pêcheursen train de fumer leurs pipes sur le pas ae leuduppêhutes.Rerjan lojur fit sIgneè 'de monter dans-la voiture.-Jai besoin de vous, mes garçons. En revenant, ce soir, je vous remettraidlans vos naisons.

Les deux hommes ne serent pas prier et montérent sans façon dans le
véhicule, à la stupeur profonde du prévôt qui marchait de surprise en surpriseLe Parisien était absolument ahuri. Il ne comprenait rien à ce qu'il voyait sedérouler sous ses yeux.Mais ce qu'il constatait,p 'étit qe les carrures hercu-léennes abondaient dans ce pays de Bretagne où il naiqu lp o rure hde sa vie, et que les affaires s'y réglaient en "farnnille, r la pfois
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La voiture roulait toujours. Elle dépassa Keravilio par le plus court et
s'engabg'ea rapidement sur la montée ombreuse de la "Tête d'homme".

Trois heures sonnaient au moment oà te véhicule s'arrêta d .vant la portion
des ruines où s'élevait le corps de logis qu'avait h.tbité Paul de Rosmeur
'auprès de ses deux vieux serviteurs. Colomban mit pied à terre le premier et
poussant la porte de la clairevoie qui fermait l'espèc- de jardin dont les ruines
étaient entourés, il dit à ses compagnons, non sans une certaine émotion dans la
voix :

-C'est à moi de vous introduire, messieurs, puisque vous êtes chez moi.
On entendit (les pas dans la maison et deux têtes de femmes se montrèrent

simultanément. L'une, c'était la vieille Jeanne Le Braz, qui avait été la nour-
rice et la servante de Paul de Rosmeur ; -l'autre, c'était sa nièce, CorentineMadec
de Trédrez.

Et comme Kerjan paraissait surpris de les retrouver en pareil lieu, Colom-
ban expliqua que eétait lui qui, depuis la veille, avait prévenu les deux femmes
de sé rendre à Rosmeur. Jeanne Le Braz paraissait en proie à une violente
émotion. Ses mains tremblaient.

-Mère Jeanine, -lui dit doucement Lebreton, - il faut avoir du calme et
du courage aujourd'hui.

Elle répondit de sa pauvre voix chevrotante, mais avec un accent de résolu-
tion farouche qui lui donnait une physionomie tragique :

-J'en aurai, monsieur le comte, bien sur que j'en aurai.
Il pour.uivit, lui prenant affectueusemnent les mains:
-Le bon Dieu vous a rendu la parole et le souvenir parce que l'heure de la

justice est venue. Il faut bien vous rappele'r'tout ce qui s'est passé ici il y a
sept ans, le temps où l'on vous a arrêté avec votre mari, avec votre maître, qui
était mon frère Paul. Mon. frère Paul est mort parce qu'il était devenu fou. et
il était devenu fou parce qu'on l'accusait d'avoir tué sa fiancée. Vous rappelea-
vous cela, mère Jeanne?

-Oui, oui, je me rappelle, répondit la tragique aïeule.
-Trois ans plus -tard, les mêmes hommes qui avaient tué mon frère et sa

fiancée ont aussi tué votre mari, mère Jeanne.
-Oh ! de ça, je me souviens aussi, affirma énergiquement Tina Madec.
Un' bruit de pas et de voix au dehors arrêta l'entretien. Colomban et Ber-

trand sortirent ensemble de la maison.

v
ANGOISSES.

En quittant les deux jeunes gens, Aliette et Dîna avaient pressé le pas pour
regagner le château. Les deux jeunes filles étaient soucieuses.' Uiie inquiétude
les dévorait, Ëlleï n'osaient échanger leurs réflexions. Et, cependant, habitués à
ne se rien cacher, à se prendre pour mutuelles confidentes -de leurs sentiments,
elles ne pouvaient se dissimuler l'une à l'autre le trouble profond dans lequel
leurs esprits étaient plongés. Elles marchaient maintenant sous les grands
arbres de l'avenue. Leur allure s'était ralentie à leur insu. On- eût dit qu'elles
craignaient de franchir le seuil du castel, de pénétrer sous ce toit qui offrait
encore à leurs ennemis l'abri de son hospitalité. A la fin, n'y tenant plus, Dina,
toujours la première à parler, rompit ce pesant silence.

-Tu ne me dis rien, Alix ? demanda t-elle brusquement à sa sour.
-C'est bien grave, ce que nous venons de faire, Claudine, murmura-t-elle.
-Ce queje viens de faire, Aliette, car c'est moi qui t'ai entrainée. Est-ce

que tu me blâmes î
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-- Non, Dina, - fépondit Aliette

vient comme un remords. , - j en aurais fait autant. Mais il me-- U remords ? C'est dn
mauvaise action que nous venons'de com-

-Je m'exprime mal, ma sSur. Il faut que je t'expliqu l'étrange senti..ment qui me fait te Parler ainsi. 
érnesniJe cois que fous dérogeons aux-lois de l'hospitalité en atthommes, s'il faut faire a guerre n'aurait-on pas été plus franc p lu s eu adéclarer avant de la faire ? 

'-Je reconnais à ta lauteur d'âme, Aliette, -fit Claudine,en embrassanttendrement sa soeur . ,Mais ici, encore, je ne partae pas ta manière devoir. Jetrouve qu'il ny a aucune forfaiture a employer contre des tannmemis dissimul dla prudence défaut de dissinjulatio m ys de
o lede baisa la tten s suivit Dna. Elles franchirent la grille et péné-

tpèrent dans le Parc. Comme elles s'avançaient l'abri d'une baie d'aubépine
forte haute, elles entendirent le sable d'une allée latérie crier sous un. bruit de
pas. Les deuxèeunes filles s'arrêtèrent d'un même mouvement et regardèrent.A cinquante mètres à pe pres, sous le vent qui venait du lare deux hommess'entretenaient découpant leurs silouettes sur le clair de lune. Il état fcnede

les a se pencha à e i ppolyte de Myriès, l'autre Félix Darentré.
..- p a e sa soeur et lui soufla ironiquement-r 15arait que le beau Félix est revenu de Paris. Il a dû antre absence. Ce doit être instructif, ce qu'ils se disent. arriver pendantRetenant leurs souffles, les deux soeurs tendirent l'oreille.chais ? x-procureur, a-aO n t tu as trouvé le moyen que tu cher--Oui,répliqua l'ancien ministre avec une sorte.de ricanement.-Et.. ce moyen ?

-Ce moyen est un bon bras un excellent poigneb qui s'allonge au besoin
d'un mètre vingrt d'acier de bonnéemé eelen

en eporta dersel e inpeLe vsiet la le reste a phra% dans les bruissements des branches.
Dîna saisit la main de Sa- Soeur qu'elle serra presque avec violence.
-Eh bien!i Alix,....donandatellast 

toujours des remords ? Regete.tu ce que nous avons fait ? egrettes-
-Non -répondit la blonde, dont les sourcils eurent un froncement qui neleur était pas habituel.Et elles continuèrent leur chemin, faisant un détour pour permettr.e aux

deux hommes d'ePntrer avant elles, ce qu'l ietsn 'teaeýsd la )é-sence des demoiselles F.rreix. uis fien sns sêre aperçs de au
. -Eh bien !-demanda alors Dna à sa soeur,-euxtu Mun jugement sur la valeur morale de nos hôtes? -- e aintenant asseoir.Ou, répliqua Aliette d'une voix grave, -et n'était le chagrirais à notre pre, je lui dévoileais ave et ce ue nous venons d'enten

lui., je m'ffrirais la satisfaction de dire à ce M. Dargentré ee que je pense deolles rentrèrent à leurltour. Comme elles franchissaient le seuil du salon où
on les attendait le beau Félix s'avança vers elles avec une galanterie emprossée,et, s'inclinant tès bas, il dit à Aliette avec un sourire très fat :u Savez-vous, mademoiselle qùe, si aimable que soit cette maison, il semble
qu'elle perde quelque chose dès qjue -vous n'étés plus là.Elle riposta, glaciale de ton,. sans le regarder: 

•-Merci, monsieur. Ce Complient ne touche, venant tout droit de aris.ds-e lanernière fadaise éclose sur le oulevard ?Dargentré se redresa, p .iqué. il était impossible de mettre plus dedans2e angge.Il essaya de n'y pas croire.



.-Il y a une heure à peine que je suis de retour. madeinoiselle, et.*.

-Oh ! nous le savions,-iuterrompit sèchment Dima.-Le vent se charge do

porter certaines nouvelles. Il nous avait appris celle-là. Et, se retournant vers

madane Ferreix, interloîquée et surprise de cette attitude hostile de ses filles.

-Mamnan,-lit-elle,-nous sommas un peu fatiguées, Aliette et mo:. Situ

le permets, nous dînerons avec Germaine, ce soir.
Tout cela mettait un froid grandissant dans les relations. Si bien que M.

Ferreix s'en alarma et, avant de se mettre à table, il monta droit à la chambre

d'Alix où il trouva Claudine auprès de sa sour.

• :;,. -Ah - ça, mes enfants, commença-t-il, bourru, presque en colère,-m'expli-

querez vous ce que signitie cette 4titule souverainement pénible et désobligeante

pour nos liotes 1 Il serait temps que cette hostilité sourde prit fin.

Ce fut Aliette qui répondit:
Debout en face de son père, l'oeil brillant, la lèvre pesante, la jeune fille, jus-

que-là si douce et si calmn-, osa se montrer une vraie femme de coeur et de réso-

lution. Elle regarda M. Ferreix d'une claire peu, ielle, pleine d'assurance.

* --Père.-d(it-elle,-l'eplicLtion serait trop longue en ce moment. Fais ton

office de maître de maison envers tes hôtes. Sache seulement que plus tôt ils

quitteront ce toit, mieux cela vaudra pour l'honneur de ton foyer et le repos de

tes filles.
-Ah 1-bégaya M. Ferreix en changeant de couleur,-que veux-tu dire 1

-Rien ce soir. Dem tin, peut-être, parlerons-nous. Laisse-nous cette nuit

pour la réflexion.
Lrancien inagistrat descendit chancelant, ,up peu hébété. Il faut croire que

lui aussi se montra froid envers ses hôtes, car, en accompagnant Hypolite de.

blyriès dans sa chambre', le beau Félix lui dit :%

y -Allon!e Décidément il y a quelque chose de cassé. Il faut brûler nos vais-

seaux. Demain, nous jouerons le tout pour le tout.

-Et ce fut, en effet, le lendemain que Dargentré et Lucien de Myriès, flanqués

du bretteur à gages, se pré.entèrent à l'hôtel Kerjan, et y perdirent la première

manche de leur redoutable partie. Présentement la revanche allait se jouer à

Rosmeur.

LA SURVIVANCE DU CRIME

- Ce sont eux, - avait dit Kerjan.

C'étaient eux, en effet. Ils s'avançaient, formant deux groupes: le premier

composé de MU. de Myriès, père et fils, aux côtés de-;quels se tenaient Féhix

Dargentré et L4opold Lorrain. 'Le second, tel qu'une arrière garde, contenait les

deux frères Garmin et un de leurs dome,tiques, sorte de rustre aux proportions

athlétiques. M.is la vue seule de Bertrand de Rosmeur suffit à tenir les trois

hoummes en respect,
- K rjan avait raison, - pensa Colomban de Rosmeur. - Avec de pareils

adversaires, on ne saurait prendre trop de précautions.

. Il s'adressa directement aux arrivants.
- Vous êtes chez m.>i, messieurs. C'est vous dire que, quel que soit le ré-

sultat de cette rencontre, il ne se passera rien d'anormal ici.

Et il leur dlésigna l'entrée de la maison. Sur le seuil, les quatre hommes

hésitèrent. Dargentré éleva la voix avec hauteur:
- Il y a beaucoup de monde chez vous, monsieur, dit-il à Lebreton.- C'est

peut-être trop de témoins pour une affaire qui devrait rester secrète.

- Secrète répliqua Colaan sur le même ton. Vous en parlez à votre

monsieur. Mais je vous pardonne cette insinuation.
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-Vous avez pris vos mnesures à. ce qu'il p.lrait ?rpt 'e-iite
-- Et VOUS vos prléeklutioîîs Î - Elcoî-e nie soillmesîîow<4 que six, taindis quevous êtes sept. Et Sui. les six" que nous sommes, il y a un blessé, et si vous re-gar.ley. mieux, il vous sella fiacile de reconnaitre le brave que vous avez Atmelnde Pulris, tout exprès polir nous tuer en duel.Léopold Lorrain nie parùisiiit pas rassuré. Il essaya pourtant de fanfaironner.- Vous êtes si braves, messieurs, que la présence de ces ho'ý -,utes, - il mon-trait les Garini et leur acolyte, - ne doit pas vous efi'aroucller.. je Suppuse.

-Et »vous, fit dédaigneusement; Bertrand, elle vous rendrait un peu decoeur, n'est-ce pasI Qu'ils entre.nt avec vous, s'ilsi le veulent.Lorrain se concerta avec Dargentré. lis appelèrent les deux hôteliers deKerav'ilib et les firent passer -devant eux. Quand tout le mnonde fut réun 'i dansala vaste pièce carrelée, dans la haute cheminée de laquelle Corentine Aladecatvait allumé une brassée de sarments, Colomnban de Rosuicur se dressa et regar--dant ses auditeurs, prononça ces gr-aves paroles:
- out le mnonde ici ne connait pas le motif de cette réunion. Il faut doncque je l'explique.

Il y aura dans deux mois huit ans qu'un crime a été commis ici, sur le talusde la côte, dans le petit bois. Une jeune fille de noble famille a été lîtclwmentassassinée. Ce crime en a entraîné d'antres. Un jeune homme, ég«alestienit defamille noble, mais pauvre, a été accusé de ce crinie. Arrêté avec ls 'x Vieuxserviteurs aupr-ès desquels il vivait, sous ce toit où nous sommes, ce jw mms'est tué dans un accès dle démence.-
Trois ans après, l'un des deux serviteurs, le mari, a été trouvé mort sur lèsrochers de la côte, et sa chute décelait un nouveau crime. Li juistice, après avoirenvert une instruction, s'empressa de la clore, afin de ne point mettre la mainsur le véritable coupable, et l'affitre fut cliiqsée sur un ordre étaiané duz garde*des sceaux en personne. Le greffier qui avait. rédigé le procès-verbal de l'instruc-tion fut gravement insulté par le juge chargé de cette instruction. Dans unemportement de colère tr-ès légitime, il le souffleta et fut condamné àu deux umoisde prison.
Tout semblait donc éteint, lorsque deux parents de l'une des victimes réso-lurent de vengler la mémoire de celle-ci, Odieusement flétrie par cette prévarica.,tion de la justice. Ils poursuivirent leur oeuvre. Aujourd'hui , ils l'ont menée àbonne fin. C'est à leur tour d'être les ,juqticiers, et sauf. les morts, t4Qus les acteursdu dramne sont ici réunis. Il fit une pause. Puis, étendant le bras successieëèmentvers les divers persoàinag(,es,, il les noinin-i par leurs noms:- Voici d'abord Jeanne Le Ei'az, nou- ice de Paul (le Rosyneur, faussementaccusé d'assassinat. Elle est veuve de Jacques Le Braz, mystérieuseinerdt tué lui-mêmîe sur les roches de Trédrez. Le greffi.er, qui £ut condamné à la prison, senomme Yves Kerian. Le voici également. Le juige d'instruction prévaricateurest aujourd'hui député. lise nommne Léopold Lo ramn. Le garde des sceaux qui-cominit la forfaiture, c'est vous, Félix D&amgentré, et les deux parents <de Paul deRosuweêur inri~t sont Bertrand de Pengoaz,' son cousin, et le comte Colomban deTi-édi-ez de Rosineur, son frèr-e, c'est moil!Ces paroles, il le's prononça avec une netteté formidable comme si chacuned'elles eût c"ntenu une sentence.

-Voulez-vouis maintenant que je v~ous dise le nom de la victime, c'est-à-dire-de la jeune fille lâçhernent assqassinée et le nom. de son meurtrier 1D'un seul mouvement, AI. (le Alyriès et ses compagnons s'étaient levés. Ilsvenùient (le se rendre compte qu:e lit vérité était là, sur les lèvres de cet hiommeèimplacable. et qu'elle appamitrait lumaineuse, aveuglante, dès qu'il aurait pro.océlspremiers mot.
- oilà assez d'injures comme celatI - s'écria le beau Félix hors de lui. -Vous en répondrez devant quifde droit. lien témoins ne feront pas défaut,
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Et son regard interrogeait ceux qui l'entouraient. Il s'arrêta, sur les frères
Garmuin et leur acolyte. Ce- fut pour ceux-ci une invitation à agir. Ils se levè-
rent en grondant et en serrant les poings. Mais alors la scène changea brusque-
ment, comme un dée 'r se change au théâtre dans une féerie bien machinée. On
vit Kerian se lever de son siège. Il tenait à la main droite un revolver à sept
coups. Il le braqua sur le député Lorrain.

Je m'étais attendu à cette trahison, - dit il paisiblement.
Et s'adressant à Eustache Garmin, la forte tête des deux frères de Keravilio.
-Dis donc, toi, - cria-il, - tu m'as vu tirer quelquefois, et, bien que j'aie

gardé dix jours ton plomb dans ma chair, ce n'est pas à toi que j'en ai présente-
ment. Informe òone ces inessieurs que je perds jamais ma balle et que le.premier
d'entre eux qui bouge est un homme mort.

A l'autre bout de la salle, Colomban de Rosmeur avait mis à profit l'exem-
ple donné par Yves Keijan. Lui aussi tena;t un revolver chargé. Et l'accord de
ces deux mouvements, quoique dû à une même pensée, prouvait bien l'étroite
alliance, la confusion de leurs énergies dans les trois hommes en vue d'une com-
mune action de justice, car, au même instant, Bertrand de Pengoaz s'4tait appro-
ché de la kurde table de chêne et, la soulevant à deux mains, l'avait portée au-
dessus de sa tête. C'était une triple et terrible menace suspendue au-dessus des
sept misérables attérés. La peur blême les marqu.a au fi'ont de -son stigmate
d'effroi. M. Dargentré éleva la main comme pour parer le coup qu'il voyait
venir. Il essaya de parlementer.

- Soit ! Vous êtes les plus forts en ce moment. Nous n'engagerons pas la
htte avec vous sur un semblable terrain.

Lebreton demanda de sa même voix grave et maitresse d'elle-même:
- Quel autre terrain préférez-vous, monsieur le garde des sceaux ? Choi:'

sissez et dites celui d'entre nous que vous prenez pour adversaire.
Un ricanement retroussa la bouche insolente de l'ancien ministre. Il jugea

sans doute que Colomban était le moins redoutable des trois.
. -Parbleu! monsieur, riposta-t-il, - le terrain mue semble meilleur dehors

qu'ici et, puisque vous me donnez le choix, c'est vous que je prends pour partenaire.
Le pistolet de Lebreton s'abaissa.
- Je suis à -vos ordres, monsieur, répondit-il - Mais avant de régler cette

affaire, il est indispensable que nous terminions celle qui nous assemble en ce
moment. Je prie donc monsienr de Myriès de sortir d'ici. Ce qu'il y entendrait
pourrait être trop cruel pour lui.

- J'entends aller jusqu'au oeut de cette ignoble comédie, cria Lucien en se
levant sur sa chaise.

Colomban de Rosmeur eut un moment d'hésitation. Puis il fit un geste
évasif :

- Snit! - dit-il, - vous l'avez voulu. Je voulais, moi, vous épargner le
chagrin d'une semblable découverte.

Il poursuivit avec le calme effrayaht d'un juge véritable investi par Dieu
même de sa terrible mission.

- La jeune fille dont le cadavre fut retrouvé sous les arbres du pare et que
la justice déclara ne point connaître, se nommait Blanche-Marie de Pengoèiz.
Elle était fille légitime du vicomte Georges de Pengoaz et d'Yvonne Hervyn,
sœur de madame Aline Ferreix. Blanche de Pengoaz était la sour de Germaine
de Pengoaz, seconde fille du vicomte Georges et de Paule de Myriès, soeur 11-

M. de Myriès, ici présent.
- Mensonge ! proféra une voix sourde et voilée, celle de l'ancien procureur

de Versailles.
Léopold Lorrain 3'était retourné vers celui-ci. Devant cette affirmation, ses

traits avaient laissé voir une inquiétude:
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- Sans s'arrêter à l'interruption du coupable, Colomnban poursuivit sa terrible
exposition des faits, pareille à un acte d'accusation.

- Blanche de Pengoaz, à la mort de son père, eut pour tuteur lippolyte de
Myriès. Le tuteur s'éprit de sa pupille au point d'en perdre l la raison. Blanche
était riche; elle avait donné son amour à un jeune homme noble, qui vivait
pauvrement dans un manoir en ruines de la Bretagne, sous ce toit qui nous
abrite en ce moment.

Lucien de Myriès se leva. Il était très píde.
- Vous mentez, monsieur, tria-t-il à Colomban de Rosmeur.
Aucune voix ne soutint la sienne, pas même celle de son père. Il jeta un

morne regard autour de lui. Autour de lui, l'assistance semblait pétrifiée. Léo-
pold Lorrain laissait pendre la tête sur sa poitrine, avec la mine ennuyée d'un
homme qui s'aperçoit qu'on l'a engagé malgré lui dans une vilaine affaire. Félix
Dargentré tirait nerveusement sa moustache. Celui-là seul avait qut-lque crâne-
rie. Tous les autres spectateurs, les frères Garmin eux-mêmes, semblaient plus
curieux d'entenlre la suite de ce réquisiLoire. -

Kerian, qui les observait, pensa à part hi:
- Décidément, ces coquins-là n'ont été complices qu'à moitié. Ils ne savent

pas même le fin mot de l'histoire.
- Colomban avait répondu à Lucien de Myriès:

- 11 est encore temps pour vous de vous retirer. Votre père lui-même vous
le conseillera.

Ainsi directement interpellé, M. de Myriès leva sa tête alourdie. Ses yeux
eurent un regard vague; ses lèvres bégayèrent:

- il a raison, Lucien. Tu peux te retirer.
C'était, sans qu'il y prit garde, une manière daveu, qui n'échappa point au

beau Félix. Secouant l'apathie de son ami, il lui dit d'une voix rude:
- Allons 1 Myriès, ne t'abandonne pas comme cela i Tu ferais croire à ces

gens-là que tu as peur.
Lebreton reprit avec la. conscience que la lumière se faisait peu à peu dans

l'esprit de ses auditeurs.
-J'ai dit que le tuteur était follement épris de sa pupille. Il poursuivait sa

pupille de ses attentions. Celle-ci était terrorisée. Un jour, elle s'enfuyait de la
maison, où elle n'était plus en sûreté, et gagnait Lannion, sûre de trouver refuge
sous le pauvre toit des Rosmeur.

M. de Myriès s'était levé, Il était effrayant. Dans sa face livide, ses pru-
nelles effroyablement dilatées, brillaient comme des tisons. Il voulut parler, crier
une dénégation violente. Ce qui sortit de sa, gorge ne fut qu'un nouvel aveu,
plus significatif que le premier.

-Comment savez-vous cela? Qui vous a appris ces choses?
il était debout, l'oil hagard. .11 luttait contre la vérité qui le terrassait,

pareille à l'éclair qui porte la foudre. Lebreton continua:
-- Blanche de Pengoaz, malgré sa fortune, n'avait pas plus d'une centaine de

francs sur elle, fruit de ses économies de jeune tille. Elle prit donc le train jus-
qu'à Lannion, n'emportant qu'une petite valise dans laqu'lle, avec quelques
bribes d'objets de toilette, elle-avait caché les lettres de son fiancé. Ces lettres,
elles les recevait en cachette. L'une d'elles tomba aux mains de son tuteur.

M. de Myriès s'était rassis. Per.-onne ne protestait plus. La parole de
Rosmeur avait la force de l'évidence, la clarté d'une démonstration. Il poursuivit,
avec la même âpreté de ton: -

-Cette lettre était dénonciatrice. Le bourreau poursuivit sa victime. Il ne
s'était pas écoulé vingt quatre heures que le tuteur avait rejoint sa victime. Ce
fut ici même, au pied du côteau qu'il la rejoignit....
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L'ancien magistrat s'était laissé tomber sur sa chaise, la tête entre ses mains,
secoué de frissons et de spasmes.

-C'est bien cela, n'est-ce pas, Eustache Garmin ?-interrogea brusquement
la voix claire d'Yves Kerijan.

Et, comme obéissant à une suggestion hypnotique, l'aîné des Garmin répon-
dit avec l'organe sourd d'un condniné qui confesse sa faute.

-Oui, c'est bien cela.
Alors, avec une sûreté de raisonnement telle qu'on eût dit qu'ils avaient

assisté tous deux à la scène du crime, le jeune comte et l'hôtelier de Saint-Efflam
firent revivre aux yeux du criminel et des témoins, paralysés par l'épouvante,
toutes les pbéripéties de l'eff'royable drame.

Oui, c'était là, au pied du mamelon, qu'Hippolyte de Myriès avait retrouvé
la fugitive. Affolée par la crainte, l'enfant n'avait pu ni fuir, ni crier. Comme
l'oiseau fasciné par le reptile, elle était tombée au pouvoir du misérable qui la
poursuivait et là, sous ces arbres, ne pouvant vaincre sa résistance, il l'avait tuée.
Les morts ne parlent pas.

M. le Myriès eut encore un éclair de raizon, une velléité de résistance. Il
essaya de secouer l'influence qui pesait sur lui.

-C'est faux! c'est taux! râla-t-il d'une gorge étranglée par le paroxysme
de l'angoisse.-Avec quoi l'aurais-je tuée? On aurait trouvé des traces du
meurtre sur le cadavre On n'en a pas trouvé. Touà ceux qui l'ont examiné ont
été unanimes sur ce point....

-Excepté moi, interrom-pit Kerjan, impitoyable. Quand on découvrit le
corps à la place où on l'avait je:é, il n'y avait.spr la tige d'ajoncs froissée par la
tête de la morte qu'une goutte de sang et une autre goutte sur la nuque de la
victime. Le corps avait été porté jusque là par la chaussée étroite que forment
les pierres de l'ancienne muraille du château. J'en tis la remarque au juge d'ins-
truction qui fut d'accord avec moi, jusqu'au jour où un ordre du ministre lui
enjoignit de ne plus voir clair et d'arrêter les poursuites.

M. Léopold Lorrain aurait pu élever la voix. Il n'en fit rien. Son silence
équivalait à une confession publique. Un instant les deux cousins et Kerjan se
regardèrent. Ils hésitaient à pousser plus avant leur terrible justice. Sous leurs
yeux les coupailes, muets, territiés, se courbaient sons les paroles vengeresses.
On eût <lit qu'ils attendaient la sentence. M. de Myiiès surtout, paraissait écrasé.
Retombé une fois encore, il ne relevait plus la tête. Lucien seul luttait désespéré-
ment contre I funèbre certitude dont I éclat éblouissait ses regards.

-On vient le vous dire que le corps ne portait aucune trace, cria-t-il avec
un rauquement le fauve blessé.

-E·t j'ai répondu, dit Kerjan. que j'vais fait remarquer aux magistrats la
goutte de sang qui perlait à la nuque de la victime. On l'expliqua en disant que
les épines des genéts avaient suffi à faire cette écorchure.

-Oui,-fit alors M. Lorrain, ce fut l'explication fournie alors, et elle parut
plausible à tout le monde.

-A tout le monde, sauf à moi, car je soupçonnai que cette plaie impercep-
tible était bien. celle qui a% ait causé la mort. J'en ai acquis la preuve depuis eb,
cette preuve, je vais vc;us la fcurnir sur l'heure.

Et. ce disant, Yves Kerjan déploya un morceau de papier d'où il tira la
pointe de la flèche remise par Dina à Colomban.

-Voici l'épine du genmêt oui a servi à tuer d'une mort foudroyante l'infor-
tunée Blanche de Penoaz, ajouta-t il.

Au milieu de l'eff'rayint silence qui régnait dans la salle, on put entendre un
sourd bruissement, cimme le souffle du vent lorsqu'il froisse les branches des
arbres. Un im:ême frisson de terreur avait glacé tous les assistants à l'évocation
du terrible dramo violemment reconstitué.
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Alors on vit M. de Myriès se lever et s'avancer, les mains jointes, vers
Kerjan

-Donnez-moi cela ?-gémit-il,-donnez-moi cela ? Je veux la détruire cette
flèche maudite qui a tué. Je veux la brûler de mes mains. •

Ce n'était plus l'homme arrogant et fanfaron qu'on avait pu voir jusqu'alors,
bravant la colère de Dieu et la vindicte des hommes. A cette heure, vaincu,
dompté, voyant son crime sortir, en quelque sorte, de la tombe de sa victime, il
ployait sous le faix et sentait sa raison s'enfuir.

-Donnez-moi ça ? répéta-t-il sur le ton d'une prière lamentable avec l'obsti-
nation têtue de la démence parvenue à son paroxysme.

viI

LA SENTENCE

-La preuve est faite, messieurs, murmura Colomban de Rosmeur. Il ne
nous reste plus qu'à exercer l'acte de justice que nous devons accomplir pour
satisfaire aux légitimes exigences des morts que nous pleurons. Ce · st point
un crime unique et isolé que nous avons à châtier. La mort de Bla,, ofhe de Pen-
goaz a entrainé celle de Paul de Ro-meur. Plus tard, le vieux Jacques Le Braz
a été assassiné sur les rochers de Trédrez. On redoutait en lui un témoin gênant.
Ce n'est pas tout. Pour expliquer la disparition de Blanche, on lui a substitué
une a tre jeune fille, sa sour, l'enfant illégitime du. vicomte de Pengoaz. et c'est
cette enfant, du nom d'H'Alène, qui est morte à Nice avec les qualités et
l'état civil de la jeune et belle créature assassinée ici, à Rosmeur. Il y a donc en
trois morts violentes et un faux en écritures publiques.

J'accuse de tous ces crimes, d'abord monsieur Hippolyte de Myriès, ici pré-
sent, puis les deux frères Garmin ses complices. J'en accuse aussi le magistrat
prévaricateur qui s'est fait le docile et complaisant serviteur d'un pouvoir inté-
ressé à faire le silence sur cette affaire monstrueuse, le magistrat qui, rapperé au
devoir et à la pudeur par un de ses subordonnés, ne rougit point de punir cet
inférieur, en le faisant condamner à deux mois de prison.-J'accuse enfin le
ministre criminel qui, recourant au plus infâme des abus de pouvoir ordonna
d'étouffer l'aitaire et fut assez heureux pour rencontrer de dociles exécuteurs, et
j'adjoins à ces grands criminels deux hommes qui se firent, à leur gré, les valets
de cette longue suite d'ai tentats.

. Monsieur Félix Dargentré, monsieur Léopold Lorrain, et vous deux, Eustache
et Léon Garmin, vous avez tous prêté la main à la perpétration de ces forfaits.
Vous en devez donc tous -la peine, et cette peine, vous Ja subirez tous dans la
mesure de la part que vous avez prise.

Il échangea un regard avec Bertrand. et Kerjan; puis montrant la porte à
ses hôtes:

- Vous êtes libres de vous retirer, messieurs, conclut-il. - Nous ne vous
retiendronq paq. A votre tour de faire appel à la justice, car nous comptons
trouver d'autres juges que ceux qui vous ont obéi. Nous ne faillirons pas à ce
devoir.

Tous ''étaient levés. M. de Myriès, chancelant, comme îvre, s'appuyait au
bras de son fils. Lucien avait le visage décomposé et les yeux rouges. Les
frères Garmin promenaient autour d'eux de sombres regards. Seul, le beau Félix
conservait une attitude crâne et pleine de provocations. - Quand ses complices
furent sortis, il s'arrêta sur le seuil et se retournant vep; Colomban :

- Vous êtes dhabiles metteurs en scène, mescieurs, et c'est là un procédé
sommaire et commode d'esquiver des responsabilités personnelles sur un terrain
qui n'est pas celui des débats judiciaires.
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Lebreton répondit avec le plus profond dédain :
- Vous m'avez choisi comme adversaire tout à l'heure, monsieur. Je me

tiens à vos ordres jusqu'à demain matin. Vous avez tout le temps de vous pro-
curer des témoins. Les miens vous sont déjà connus et, pas plus que moi, ils ne
sortiront de ce lieu. Nous allons vous attendre.

- En ce cas, à demain matin! - cria insolemment l'ancien ministre.
Il sortit à son tour, et, du seuil des ruines, Kerjan, Bertrand de Pengoaz,

Rosmeur, le Parisien, les deux pêcheurs et les deux femmes les suivirent des yeux
jusqu'à ce qu'ils eussent atteint le tournant de la côte. Ils les.virent ainsi se
diriger vers Keravilio.

- Allons, mes amis, fit l'hotelier de Saint-Efflam en s'adressant aux marins,
vous voilà libres de rentrer chez vous. Vous nous avez prêté votre appui ami-'
cal et nous vdus en sommes tous reconnaissants. Nous ne vous délendons pas
de parler de ce que vous avez entendu, mais vous nous obligerez en ne le faisant
pas.

En disant ceci les hommes se serrèrent les mains et se séparèrent.
Après le dépai t de tout le Monde les trois amis restèrent ensemble pour dis-

cuter ce qui venait de se passer et se concerter sur les démarches à prendre pour
punir les coupables.

Un instant arriva où chacnn de ces trois hommes forts devint silencieux,
pesantl mureinent ses paroles avant de continuer.

- Ecoutez ! - dit brusquement Bertrand en se levant de Fa chaise.
Les trois interlocuteurs se turent. Dans l'imposant silence du pare, à

peine troublé par le bruissement des feuilles naissantes, le bruit d'un pas sur
le sable de l'all'e se fit entendre. Les trois hommes retinrent leurs souffles
afin de mieux écouter. Quelqu'un marchait sous les arbres du mamelon, et
cette marche était inégale, mal assurée.

- Qui peut venir ici à pareille heure I prononça Bertrand à demi-
voix.

- Allons-voir - fit Kerjan avec insouciance, - ce doit etre quelque
ivrogne en quête d'un gîte. Cependant il serait peut-être prudent de savoir
qui va ainsi dans la nuit.

Et, prêchant d'exemple, il prit son revolver. Bertrand et Colomban l'imi-
tèrent

- Auriez-vous une lanterne sourde qui pût nous permettre de voir sans
être vus I demanda l'ancien greffier.

- Non, répondit Colomban, - mais il -y a de la lune au ciel et, malgré les
arbres, elle doit éclairer suffisamment le paysage.

Les trois hommes sortirent à pas de loups. Le bruit, beaucoup Ilus net
à mesure qu'ils s'avançaient, guidait leur marche. Ils allèrent ainsi, sous le
couvert du petit bois qui formait une ceinture aux ruines, avec mille précau-
tions, assourdissant leur marche, le pistolet au poing. Tout-à-coup, Kerjan, dont
l'œil habitué aux ténèbres des solitudes tropicales avait une puissance de vision
extraordinaire, s'arrêta court :

- Oh ! - dit-il, étouffant un cri dans sa gorge violemment serrée.
Et. son bras allongé, sa main tendue, montrait à ses compagnons un spec-

tacle aussi étrange qu'imprévu. Dans une sorte de clairière blanchie par la
lune, entre les noirs fantômes des arbres, un homme s'avançait d'un pas automa-
tique, inégal, s'arrêtant, reculant, avec des hésitations, des gestes, de soudaines
terreurs devinées au tremblement de tout son corps, proférant des mots sans
suite, des interjections mêlées de cris rauques et de sourdes plaintes en proie
à unp ' idente þallucination, dominé par l'effroyable magnétisme d'un sou-
venir.

. Lui! --. murmura Bertrand de Pengoaz, dans un souffle, - lui, lui, ici 1
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- Monsieur de Myriès ? - prononça sur le inêmeé ton Colomban, faisantécho à sa pensée plus qu'à sa voix.
En un instant, les trois amis s'arrêtèrent eux-mêmes, bouleversés, le coeurbattant, la gorge serrée comme par un carcan de fer. C'est qufen effet le specta-cle était à la fois grandiose et lugubre. En voulant frapper le 'criminel, ilsn'avaient poursuivi qu'une oeuvre de justice humaine. Voici que la main de Dieus'appesantissait sur le coupable et,,plus terrible que la vindicéte humaine, le châ-tiait en lui faisant revivre son forfait.
Hippolyte de Myriès, - c'était bien lui, - était venu là, poussé sans doutepar une force surnaturelle, accomplissant l'arrêt divin qui veut que tout crimesubisse sa peine, et souvent dès ce monde. Voilà qu'il était maintenant au lieumême ou avait été commis le meurtre de Blanche de Pengoaz. Et les trois témoinssilencieux assistaient à ce drame prodigieux d'une conscience se dévoilant elle-même sans qu'aucun acte du dehors l'y sollicitât.
Il marchait, et sa mimique expressive, les mots rares qui tombaient de seslèvres commentaient l'hallucination à laquelle, il obéis-ait. Tantôt c'étaient desappels du geste, tantôt des parol's ardentes, passionnées, le cri d'une pauvre âmeen détresse, l'incohérence de la folie.
Alors, il étendait les bras, et ces bras avaient 1'air de saisir quelque choseeun corps jeune et souple qui glissait dans l'étreinte maudite, qui cherchait à s'ar-racher à d'ignobles enlacements. Et soudain, avec un rire infernal, l'hommevi-ant courbait l'ombre du cauchemar, sa main droite se levait en un mouvementqu'il était impossib!e de ne pas traduire. Elle frappait, et, tout aussitôt l'ombreétreinte était vaincue. Elle fléchissait, elle s'affaissait inerte, avec un poidsénorme qui forçait l assassin à se pencher pour la soutenir. Keijan et les deuxcousins diemeuraient à leur place, pétrifiés par la stupeur, envahis d'une terreursans nom.
L'assassin, toujours courbé, promenait autour de lui des regards affolés. Ilportait les doigts à sa bouche comme pour siffler d'invisibles aeolytes. Ceux-ciaccouraient, sans doute, comparses du drame plutôt que complices du crime. Lemeurtrier les aidait à soulever le cadavre, puis se relevait lai-même avec unsoupir de soulagement, et essuyait du revers de sa main la sueur de l'effort surson front. C'étaient trois hommes forts que Kerjan et ses deux compagnons. Etpourtant, en ce moment terrible, ils sentirent, eux aussi, une sueur froide perlera leurs fronts et tremblèrent de tous leurs membres.
- Allons jusqu'aux pierres, - souffla Yves à l'oreille de Colomban,.
Ils gagnèrent l'étroite dhaussée formée par les quartiers du mur écroulé et,cachés derrière les arbres, se mirent à observer de plus près le tableau. M. deMyriès s'approchait maintenant en suivant le sentier de pierres, enjambant d'unbloc sur l'autre, gardant son équilibre, évitant tout monvement de'côté qui l'eûtentraîné à poser le pied sur l'herbe environnante, de peur d'y laisser la traced'une semelle, le froissement d'un pas.
Quelques minutes s'écoulèrent, pendant lesquelles Hippolyte de- Myrièsparut abîme en quelque terrifiante méditation. Brusquement, il se mit à fuir,avec de sourdes plaintes et, regagnant l'allée par laquelle il était venu, redes-cendit la côte en courant.
- Suivons-le! dit Colomban.
Ils pressèrent le pas. Le fou courait avec des cris stridents qui réonnaiientlugubrement dans les échos'du petit bois. C'était l'appel <le détresse d'une âmeen perdition qui s'exhalait de cette poitrine haletante, comme si quelque démonhideux se fût accroché, cavalier invisible, à sa nuque et à ses épaules, pressant safuite avec l'éperon du désespoir.
Jusqu'où va-t-il aller ainsi? - demanda Bertrand de Pengoaz, dont la ter-reur faisait trembler la voix.
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- Chut! fit Kerjan, qui s'arrêta en po.ant un doigt sur ses lèvres.
Deux ombres nouvelles venaient de surgir d'un bouquet d'arbres et s'étaient

élancées, elles aussi, sur les pas du fuyant halluciné. Et, tinli que les doux
cousins, l'interrogeant des ye.ux, s'etflorçaieut de saisir sa pensée, l'ex-greffier de
Lannion dit ces mots:

- Nous n'avons plus qu'à re'venir sur nos pas. C'est Dieu même qui a
prononcé la sentence et qui l'exécute. Quel châtiment humain pourrait se coin-
parer à la punition effrayante que la justice d'en haut inflige à cet homme ? Sa
raison a sombré et, désormais. il doit vivre dans l'horreur de son crime. 11 ne
peut éviter le souvenir, ni s'évader de sa couscience.

Les trois hommes reprirent silencieusement le chemin des ruines.

VIII.

LE CHATIMENT

Les trois spectateurs du terrible drame qui venait de s'accomplir dnns l'omi.
.bre muette dormirent peu, cette nuit-là. Ils avaient hâte de revoir le jour; et ce
fut avec un véritable soupir de satisfatction qu'ils virent l'aube se lever. Tous
trois se retrouvèrent dans i humble salle à manger du manoir, las de leur insom-
aie, pressés d'échanger leurs réflexions.

- Savez-vous, - dit Bertrand, le premier, - que je n'ai pu fermer l'oil.
-Moi non plus, - fit gravement Colomban de Rosmeur. Et Yves Kerjan

prononça la même phrase brève.
- Et, reprit Pengoaz, - j'ai eu constamment sous les yeux l'effi-ayante

scène à laquelle nous avons assisté, et j'ai abouti à la même cenelusion que vous,
Kerjan : nous n'avons plus aucun droit sur cet homme, puisque Dieu l'a frappé.

- Le malheureux ! Qu'est-il devenu ?
C'était Colomban qui parlait, et il avait dans sa voix la vibration d'une

corde <le pitié. Il trouvait la peine presque surhumaine.
Tous trois se regardèrent en silence, et ce silence fut long. Ce fut Kerjan

qui le rompit.
- Cela n'empêche pas que, ce matin même, l'autre va venir, le complice,

celui qui a protégé son crime, qu'il va nous demander une réparation par les
armes et que vous allez la lui donner, mon-icur le comte de Rosineur, alors que
cet homme n'est digne que du mépris public.

- Il ne se fera pas attendre, - prononça Colomban avec un sourire ironi-
que. - Le voici qui vient.

Et, au travers des vitres de la salle à manger, il montra à ses amis Par-
- gentré montant l'allée en compagnie de Lucien de Myriès er de Leopold Lorrain.

Aucun des trois personnages ne parlait. Tout au contraire, ils avaient l'allure et
la déinarche d'hommes fatigués, le front chargé, de nuages, l'œil alourdi comme
après une longue veille. Ce n'était point là l'attitude de gens qui viennent à un
rendez-vous d'honneur. Quand- ils furent à dix pas de la porte Colomban de
Rosnmour sortit avec ses deux amis et s'avançant à leur rencontre:

- Nous vous attendions, messieurs, dit-il, et nons voici à votre disposition.
Les trois nouveaux venus saluèrent, et M. Léopold Lorrain parla:
--Monsieur, dit-il, nous ne venons pas pour la raison que vous croyez. Il

i'y a mème pas lieu d'aborder ce sujet en ce moment..
-Ah ! fit Lebreton avec une nuance le dédain dans la voix. -

Le député ne releva point cette insinuation méprisante. Il dit avec une
certaine noblesse:

-- 31 vous est loisible de juger notre démarche à votre guise, et même de
vous refuser à nous donner tout renseignement. Car, si invraisemblabl'e que
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cela puisse vous *aratre, c'est un renseignement, presque un service que nous
Venons Vous deiu1nu1(der en ce momient.

Les trois audliteurs eurent l'intuition rapide de c6 qui allait se passer. Il%
devi lièr nt quelle demande allait leur être faite.

-arlez, monsieur,dit gr-avemnent le-coiste de Rosmneui.Nous vous ren-
drons les services qu'il est en notre pouvoir de vous rendre.

Léopold Lorrain se rttourna vers ses compagnons et parut se concerter avec
eux. Puis:

* -Mnsier,-it-i.--je serai bref. Depuis hier au soir nous ne savons9 Plus
ce que monsieur de Myriès est devenu, il est descendu avec nous à Keravilio,
et, vers sept heures, sans dîiner, à déclaré vouloir se retirer dans sa chambre à
l'.1iôtel. Nous ne l'avons plus revu. TPrès las nous-mêmes, nous nous LZommes
couchés après un repa; s~ommnaire et, ce matin, l'aîjué de nos htteliers est venu
mons avertir que umnsieur de Myriès n'était point dans sa chamibre, où, vi-aisem-
blableunent, il n'a point passé la nuit, car le lit nî'était pas même défait.

-Ah !-.s'écrèrent zimnultatfément Rosineur, Pengoaz et Kerjan, mnais sur
trois notes différentes.
* ' Kerjan fit un pas en av*ont et demanda:

-- Et qu'est-ce qui a pui vous donner l'idée de vous renseignmer auprès de nous,
'vous faire supposer que nous pourrions en savoir diivalitage 1

-Nous avons couru le village pendant plus d'une heure, interrogeant tout
le monde. Personne ne «ait. Seulement, nous avons découvert des traces de p as
dans la terre wolle du matin. Ces traces nous ont conduits jusqu'ici.

'-Et vous avez supposé pput-être que nous avi ons usé de notre droit en
appliquant une.justice humaine au criminel hors la loi 1

M Léopold Lorrain ne répondit pas, ce qui lui valut cette verte réplique de
Kerjan :

-Eh bien!1 vous avez eu tort de croire cela, messieurs, car ce sont là des
procédlés que nous laissons aux représentants de lajustice récwtlière.' Mais vous
avez eu ra.iso a de penser que nous pourrions vous ranseigner, en partie, du
moins.

Les yeux de Lorrain et de ses amis *exprimèrent un vif sentiment de curio-
sité; Zeux de Lucien tr-aduisirent une espérance. Ce fils d'un criminel était un

* bon fils. Viveur, débauché, perverti en tant d'autres parties de son âmne, Lucien
de Mlyriès avait 'gardé cette qaalité:ý il aimait son père.

-Oui,--reprit Yves Kerjan,-nous* pouvons vous mettre sur la voie et vous
aider dans vos recherches.

Colomban de liosmneur étendit la main dans un geste solennel.
-Depuis hier, mon cousin Bertrandi de ?engoaz et mtoi avons renoncé à

chfttier le neuitrier de mion frère et dle Blanrhe. Dieu l'a frappé.
Et il laissa l'hotelier raconter à loisir aux trois hommes, pâles et nit,,tt

d'effro-i, la terrible scène de catucemiar à laquelle ils avaient assisté. Quand le
récit fut terminié, tous, en deuix gi*-oupes si 1parés, se dirigèrentL vers le petit bois
et longèrent la chaussée deq fondations enm ruines. Kerjan précisa ses indications.
Il montra la route que le visionnaire avait suivie pour s'enfuir-. il rappela l'appa-
rition des deux ombres que ses coinpagnolîs et lui avaient vues s'élancer sur les
traces du fîii"ard. Ce fat un momuent de porplexité poignante, d'atro-cce indéci-
sion. Ces six hoinuit-s, prêts à s'égorger la veille, le matin mêeme, étaient unis en
ce moinent par la même angois-se. Le 1mauie, pins fort que toute s-olonte hutiaine,
les étreignait en -une iî-résistible pres-sion. Ils étaient emportés par l'inéluctable
impulsion dle la destinée vengeresse. Colomban rompit ce silence qui oppressait
toutes les poitr-ines.

-Vous ne nous devrez rien, messieurs, pour le concours que nous allons
vous prêter. Il faut éclaircir ce mystère.
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• -Suivons les traces,-fit Ker jan, en montrant sur le sol encore détrempé
du sentier la marque de fines bottines.

Oppressés par un sentiment qu'ils ne pouvaient expliquer, tous ces hommes,
oubliant leur haine, se précipitèrent à la suite de Kerjan qui suivait les tracès du
fou avec la sûreté d'un indien. Bientôt ils gagnèrent la mer Le flot montait.

Tout à coup, du milieu des nuées traînant à fleur de sol, surgit la croix de
roches construite, dit la légende, par saint Efliam lui-même. Les six compagnons
se la montrèrent du doigt. En même temps. comme s'ils eussent donné de la
tête contre un mur, ils s'irrêtLkent brusquement. Un même cri sourd jaillit de
leurs poitrines. Au milieu det la plage, dans une flaq1 ue de récente formation
laissée par le reflux, au pied même de la croix, un corps gisait, face au ciel, et les
yeux ouverts, un corps qu'ils eurent promptement reconnu, celui de M. Hippolyte
de Myriès. Il était trempé d'eau de mer, et la mort devait remonter à six ou
huit heures.

Un sanglot convulsif souleva la poitrine de Lucien de Myriès. Il se jeta
éperdu sur ce cadavre ruisselant et l'entoura d'une étreinte désespérée. Félix
Dargentré et L .opold Lorrain s'approchèrent du jeune homme et l'aidèrent à
relever le mort. A dix pas derrière eux, Colomban de Rosmneur, Bertrand de
Pengoaz et Yves se tenaient muets et la tête nue. Ils saluaient la mort qui
absout. Dieu avait été plus terrible qu'eux en sa justice: cet homme était morb
dans son péché.

Lorsque Dargentré et Lucien eurent transporté le corps àune.distance suffi-
sante et sur un sable plus sec, Kerjan demanda:

-Il y aura lieu de rechercher s'il y a eu crime ou mort violente.
-Quel est votre avis ? questionna Lorrain en hésitant.
-Il serait trop crul de penser que cet homme s'est tu4, répondit l'ancien

greffier. Tout au plus pourrait-on admettre un accident. Mais alors comment
expliquer ces pieds nus ? Etaint-ce ceux d'un ennemi ou ceux d'un sauveteur
Je conclus à 'existence d'un crime.

-Et.. qui accuseriez-vous ? interrogea Lucien de Myriès, frémissant.
-Les frères Garnin.
Ils se regardèrent tous, embarrassés, en silence. Le même soupçon leur

était venu, ou plutôt la même conviction. Sans doute aussi leur pensée alla-t-elle
plus loin et s'arrêta-t-elle un instant au désir de la vengeance, car Lorrain, avec
un geste las, murmura:

-A quoi bon ?
Alors, comme pour achever ce dialogue meatal, Colomban fit un pas vers les

trois hommes.
-Nous avons pardonné, messieurs, dit-il. Mais s'il vous convient de pour-

suivre ces misérables, vous avez notre témoignage.
Et, s'adressaur, à Félix Dargentré avec une politesse froide, il ajouta:
-Je demeure à vos ordres... Quand il vous plaira, monsieur 1
Mais l'ancien ministre n'était plus dlumneur arrogante. Les événements fu-

nèbres accomplis depuis la veille l'éclairaient de leur sombre leçon.
-Monsieur, répondit-il, sans même regarder Colomban, je me tiens pour

satisfait, et %ous aussi, par le dénouement imprévu de ce drame. Vous avez
renoncé, nous avez-vous dit, à toute revendic tion ultérieure. J'imiterai votre
exemple. La tombe de mon ami engloutira mes propres fiertés.

Tout était dit. Kerjan prononça cepend-nt la parole finale:
-On ne peut laisser là ce pauvre coi ps, dit-il. Nous allons vous envoyer

une voiture quelconque pour le ramener.
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Et, suivi des deux cousins, il regagna Keravilio par le chemin de grève, la
ong des rochers. Comme ils entraient à l'hôtel, ils trouvèrent le personnel enproie à une indicible émotion. Les frè-es Garinin avaient pris l'unique véhiculeavec l'unique cheval et étaient partis pour Lannion. Et comme' les domestiquesaffolés ne savaient où prendre des ordres. Kerjan leur dit avec une ironie rail-leuse.

--Les patrons ne reviendront plus. Vous en saurez la cause tout à l'heure.En attendant, fabriquez une civière par n'importe quel moyen et descendez smrla grève. Il y a là un mort auquel il faut les prières des chrétiens.

Ce qui s'était passé pendant la nuit avait été d'une effrayante simplicité.M. de Myriès, livré à toutes les furies du reinerds, avait perdu la raison. Sortantde l'hôtel où il s'était retiré dans sa chambre sans dîner, il avait regagner cesruines de Rosmeur et ce petit bois où, huit ans plus tôt, il avait 4cconpli soncrime abominable. Il y était revenu juste à point pour que Colomban de Ros-meur, Yves Kerjan et Bertrand de Pengoaz pussent as,ister à la terrifiantescène de reconstitution qu'ils avaient entendu expliquer et vu mimer sous leursyeux. Puis, réveillé peut être, il n'était sorti de la démence que pour entrerdans la peur. Epouvante, voulant se fuir lui-même, il avait couru à travers cesténèbres, incapable de se dérober à l'étreinte de son désespoir, de se refuser à laloi de l'expiation.
C'était alors que, de l'ombre d'un bouquet d'arbres, les frères Garminavaient surgi et; s'étaient élancés à sa poursuite. Ils se ruèrent sur ses traces avecla fureur aveugle des sauvages.
il sembldit que l'ancien magistrat eût emprunté une vitalité nouvelle à l'é.pouvante excitée en lui par le souvenir de son forfait, car, loin de fléchir sousle poids de ce soueMnir, on eût dit qu'il y puisait des forces pour en fuir l'odieusemémoire.
Il fuyait avec une rapidité surprenante pour son âge. Sur ce sentier enpente précipitée, dans cette spirale en casse-cou enroulée au flanc du mamelon,a travers 'des roches éboulées et dés pierres s'effritant sous les pas, il descedaitavec l'agilité d'un jeune homme, malgré ses chaussut'es aux seielles'glissantes,tandis que les pieds nus de ses persécuteurs perdaient prise et s'éraillaient auxé'lats tranchants des cailloux.
Pourtant ils l'atteignirent enfin au bas de la côte, au point culminant de lagrève. Il les aperçut. Les reconnut il ? -,Un cri perçant jaillit de s. gorge

étranglée, et, sautant par dessus le parapet, il se remit à fuir en courant sur la
grève. Maisil ne pouvait fournir une bien long ie course. Il était épuisé, hale-tant, et les deux frères entendaient le bruit de son anhlénation. Ils pressèrentle pas, surprit que cet homme put si longtemps les tenir en échec.Soudai, Hypolite de Myriès posa le pied sur une tête de roche cou-verte de oemoni. Il glissa sur ce tapis visqueux et tomba en avant, surla face. tes deux bandits se ruèrent sur lui et. de leurs robustes mains lecramponnèrent. Il se débattit désespérément, jeta des appels de détresse. Ùnpeu de lumière parut s'alurmer dans ses yeux mornes. Il cria aux deuxfrères:

- Assassins !
Ce cri fut le dernier qui jaillit de sa bouche. En un tour de main Léoneut renversé le malheureux, tandis qr'Eustache le fouillait maintenu par l'étreintede son frère.
Dans la poche du malheureux, il y avait un portefeuille, dans ce portefeuillequinze billets de mille franes. Enstache_ en prit dix, laissant le reste pour dé-ourner les soupçons.. Pais il se mit à ereuser le sable de ses deux mains. Alors,avec une épouvantable férocité, les deux hommes plongèrent la tête de leur vie.
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timne dans ce trou q'sventiënt (le oreuier et, aeirotipi,; sur ce corps palpitant,
ilq le reirn u1uàce qtuune dernière secouiso convulsive leur ap)prit qlue le
d-criier siul-fl,- du in t h liu veliait d j s'e<xh der dle sa p -i trine titi1s rot mnr-
nèrent le cidavre sur le, dos et kitten liront iluel-Îti-!s ininutos pour véritier lai réa-
lité de cette iiort. Puis frissonnant d'une épouvante facile à comprendre, ils
prétêi'ent l'oreille aux runieurs VellUteS lu large.

Le flot montait silencieux et sinistre.

EPILOGUE.

Quatre mois plus tard, au sortir <le l'église de Plestin, où Dieu venait, par la
main clu prêtre, de bénis leur double union, Ce-loînban de Rosineur- et Bertrand
de Penuroaz, condluisant à leurs bras Dina et Aliétte dan-3 leurs blanche's toilettes
de noces, descendirent sur la vaste grève (lue borde la mtélancolique chaussée. Les
deux couples devisaienut allègremenit, parlant des ivresses réservées au lendemain
de leur amour. Germaine, vive et pétulante, courait de l'une à l'autre, ne se
luscqant pas d'admirer la beouté de ces cousines et la fière prestance de leurs
maris.

- Tiens, fit tout à -oup Dina. - C'est malines et le plus long jour. L'occa-
sion est propice de marcher sur la plage du côté de Trédreq.

Coloimbnn tressaillit et répondit:
- Non, ma bien-aimée, pas aujourd'hui. si vous le voulez bien, Cette 'baie

est pleine de sou% enirs trop somibres et trop récents. Elle me rappelle les évène-
ments terribles qui s'y 8zmnt accomplis, il y a trois lieues d'ici à Kcravilio et pour-
tant, nous sommes venus jusqu'ici d'ins cette funèbre matinée où la justice de
Dieu se substitua d'elle-même à notre désir de vengeance. Il n'y a pas de dis
&nes pour lamer.

Il ajouta, baisant les doigts tièdes de sa femme.
-Que Dieu ne voie aujourd'hui vue notre amour, ma Dine., et qu'il pro-

tège notre bon heur.
Elle eut un adoi able sourire, et étendant son bras vers une blanche silhouette

dressée sur la grève.
-- Lat croix nous voit, murmura-t-elle avec ferveur.

Colomnban se retournia vers 'elle tout à fait, Il détacha doucement son 'brus
du sien et la contemplant, les inains joiutes:

Dina prononça-t-il avec ferveur, c'est aujourd'hui seulement que je puis
vous dire tout ce qlue cont.ent mon âme. Vouq souvient-il de notre première
rencontre en ce lieu?

- Oui, répondit la jeune femme, qui bùisça les yeux, en rougissant un peu.
- Oh!1 fit le.jeune liine énamouré, vous ne pouvez comprendre tout ce

,que je res-entis alors Vous étiez si belle, pas plus qu'aujourd'hui> certes, maii
c'était la première fois que je vous voyais! >u umr otbs

Elle l'interrompit et, sans oser le regarder, u umr otbs
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- Vous avez dil me juger bien mal, ce jour-là, n'est-il pas vrai ?- P>ourquoi ? Pal-ce que, vous sachant belle, volis n'aviez pas honte de lelaisqeî' voir! Est ce qu'Aliette n'était pas comme vous, et cela l'--lempêchéed'être la plus a-lorable des femiite-t la plus heureuse des épousées? 1voyez là.NJe seîmble-t.iI pas q~u'elle et Bertrand marchent là-lias comme dans un rêve.Et il montra dlu doigt, sur lit plage, le groupe charumant formée par les deux* jeunes ma»riés, étroite-eit enlacés, les yetix dtans les yeux.
* - Etes- vous moinis heureux que lui, Coloumban î - demanda Claudine avecun sou.rire de.g&ii reproche.

1l reprit la main de sa jeune femme, frémissant, et la tint longtemps contre
ses lèvres.

-Tais-toi 1 - dit-il extitsié, - ne me reproche pas de voir le bonheurd'autrui alors que je ne devrais avoir des yeux (lie pour le muien. C'est qu'il estsi complet, le mien, que celui des autres y ajoute comme une joie nouvf»lle. Etc'Pest toni oeuvre, cela, ina bien-aimée. Dès le premier regard. tu mas pris toutentier. Je t'ai appartenu sans réserve, si complètement que l'ivresse de ce jour.me semtble encore un rêve.
Elle s'appuya à son bras, abandonnant sa tête. -brune sur l'épaule de sonMari.

- Et si tu ne m'avais pas aimée, pourtant, Colomban ? S'il n'y avait pas enune Dina sur ton eheinin?
-Il n'y aurait pas eu d'autre femme, - répondit il, d'une voix grave etpénétrée. L- Ma vie fùt denieurée solitaire, vide dninour et de bonheur. Et si tune iln'avais p &S aimé toi-même, mion oeuqre accomplie, j'aurais quitté la Bretagnepour toujours.

Tout en devisant, ils avaient mirché sur la grève. La croix n'étàit plus qu'àquelques pas. Ils s'approchèrent. A genoux auprès du sombre et poétique mnonu-* ment, Aliette et Bertirand priaient
- Eai-;ons' conmme eux, - mumrÇlanie nsaeoiln aslsable humide aux côtés de son mr ua adn,. 'geoiln aslElle faut profonde et fervente, cette prière. Quand ils l'eurent terminée, lesdeux couples se réunirenit derechef.
- Savez-vous de quoi j'ai remercié Dieu 1 - demanda Âliette, de sa voixtoute céleste, aux trois jeunes gens.
- De nous ouvrir le paradis, j'en stiis sûre, mon angélique soeur, - inter.vint Din:i rendue à sa vivacité native.j - Le para' li ? Est-ce que nous ne l'avons pus sur la terre, ma chère soeur

brune ? - fit Bertrand endévorant sa feIme es eux. i ja emri
Dieu (le nous avoir ép)trgné le chacrrin d'être nous-mêmes les justicieis du crimequi demandait pourtant une expiation. Il a fait son oeuvre lui-même plus sévè.renient que nous, plus jus8temeîît peut-être.

1es pensées graves étaient revenues. Ils se turent et regardèrent du côté dela mer, qu'on uevinait à quelque cent mètres au nord.
- Aliette, Dina!1 - cria une voix un peu haletante derrière eux.Ils se rètournèrent. C'était Geriniine de Peng'îaz qui accourait, essoufflée,mais toute rose par le feu de la course et les baisers de la brise.
- Vous vous oubliez, les amoureux!1 dit en riant la charmante ingénue. Etvous oubliez surtout que c'est Ker*jan qui nous régale aujourd'hui. En dehors dela noce, l'hôtel e4: fermé pour tout le monde.Déêhzvu.Ovosatnlepieds sous la table. 

-Dpce-os nvu ttn e.Et, enlevant les denix jeunes femmes à leu rs maris, elle ajouta avec unegaieté qui n'excluait pas quelques larmes au bout des cils,
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- Dites donc, messieurs les égoïstes, je vous les prends encore aujourd'hui.
Vous les aurez pour toute votre vie, mais, moi, je perds ce que vous gagnez.

Pour toute réponse, les deux maris l'embrassèrent chacun sur les deux joues.
On rentra à l'hôtel par le plus court. Kerjan, complètement rétabli, avait bien
fait les choses. L'ex-greffier vendait son hôtel. Désormais, il allait vivre en pen.
seur apaisé, presque souriant. Il ne croyait pas à la justice des hommes,mais il
avait vu à l'oeuvre celle de Dieu.

PIERRE MAEL

. .I/
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HISTOIRE D'UN TIGRE
PAR L'ABB De SAVIGNY

Une nombrense réunion a coutume
de se grouper chaique jour autour des
tabWa de là taverne anglaise d'Arow-
sinith, située à .Paris, rue Neuve Saint
Marc.

Parmi ces habitués, beaucoup d'ar-
tistes français, couvertis à la cuisine
britannique, font honeur au rosbif,
que, par un réchancr de procédés, les
naturels de la Grkde-Bretigne arro-
sent de nombreuses libations de vins
de France.

Plusa d'une fois, la conversation
avait roulé sur les intarissables ques-
tions de rivalités internationales ;
plus d'une fois les naturels des bords
de la Seine avaient lâché cette épi-
thète sacramentelle : la perde Al-
bion... et plus d'une fois John Bull
appelant flegnatiquerùent à son aide
l'épigramme, avait riposté par une de
ces croquades si populaires en Angle-
terre, qui personnifient le peuple
français dans un perruquier gascon,orné de fausses moustaches et vétu
de faux-cols, de jabots et de manchet-
tes en papier ; ou bien encore, le tra-
vestissement en croquemitaine en
mangeur de pénples, ayant une indi-
gestion les pays qu'il a conquis et
qu'il est obligé de... restituer.

Plus d'une rixe sérieuse ava't eulien -la bos\e et le duel avaient plus
d'une fois servi d'interm4de au rnout.
Dans le but d'une pacification dura-
ble, on venait enfin 'de mettre à l'in-
dex les questions brulant. s d'amour-
proprç national, et on était tombé
d'accord unanimement, dahimenter à
l'avenir la conver.atio'n de tout autre
propos, sous peine d'un grog général,
au genièvre, payé par le délinquant.

Il arriva qu'à un mois de septembre,
la table de la taverne fut tout à coupenvahie par une bande d'amateurs de

chasse : c'était précisément à l'époqu
où le préfet de police de la capitale
autorise le meurtre du lapin et <de laperdrix qui ont leur domicile dans les
limites de sa juridiction.

On avait apprécié l'art avec lequell'hôtelier anglaís savait cuir'e à point
le train de derr're d'un lièvre, et,
chaque jQur, les Robins-des bois de la
banlieue fôurissa.ienit des victimes à
sa broche. Bientôt les chasseurs, gens
à la langue atssi aile qu'un pied
léger, se mnirenî" à raconter à quimieux mieux les exploits de leur vie
incidentée. Dieu sait ce que leur hua-
gination enfanta de faits surhumain !

D'abord on commença par le récit
de la chasse au gibier. du terroir
no tal.., puis on s'éleva Jusqu'à lachasse pyrénéenne ou alune; on
poursuivit, sans quitter la' table, le
chamois et l'izard à travers les préci,ý
pices, on les attrappa à la course. Un
convive avait tué assez d'ours pour
coiffer une compagnie de garde natio-
nale. Uin autre raconta Cotmnijt,avec un fusil lefaucheux, il avait
contraint une lice et ses quatre mair-
cassins à danser devant lui, et en me-
sure, un galop Musard.

De tous les chasseurs, un seul était
silencieux ; il se nommait M. Rober.
C'était un vieillarî pre~ -ue sexet.é-
naire, dont le regard ét .6 norquois et
l'expression de fgure inouciaite. Il-
passait pour avoir eu une existence
aventureu-e, mais rarement il abor-
dait le chapitre de ses souvenirs.

-Et à vous, monsieur Robert, n'est-
il pas arrivé quelque événement- ex-
traQrdinhire dans vos chasses ? dit un
commensal, un jour que la causerie
avait été plus animée que de coutume.

-Oh ... oh ... fit le vieillard, sans
paraître avoir mémoire d'aucun fait
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curieux... 'Puis, comme si le souvenir
lui revenait, sa tête se- releva... son
regard brilla d'une flamime subite...
une expression de terreur, qui fit
croire un moment à un malaise qu'il
éprouvait, se manifesta eur sa figure.
- ce n'est rien, messieurs, dit-il aux
personnes qui se disposaient à le se-
courir, ce n'est rien... c'est un souve-
nir... qui date de plus de trente an-
nées ; de mes veines, il passera tout à
l'heure dans les vôtres. La pensée
seule des évènements que je vais ra-
eonter, fait dresser douloureusement
le peu de cheveux qui me sont restés
sur la tête.

Un des acteurs de l'aventure que je
vais vous dire et dans laquelle j'ai
joué un rôle principal, appartenait à
la nation anglaise ; ainsi, messieurs,
chacun ici aura le droit de frémir ei-
clusivement pour son compatriote.

Je commence.
Vers l'an de grâce 1814, je fis con-

naissance du capitaine Mac-Clenchem,
de l'armée du Bengale. Un long
séjour dans quelques parties peu sa-
lubres de l'Inde avait détruit la santé
de cet officier, et il avait obtenu de
résider quelque temps au Cap, dont
le climat devait lui être favorable. Ce
fut là que commença avec le capitaine
Mac-Clenchem une liaison qui plus
tard devint une amitié dévouée.
Quand le temps du congé du capitaine
fut expiré et que sa convalescence lui
permit de retourner à ses drapeaux,
il m'arracha une demi-promesse de
l'accompagner à Calcutta, la cité des
palais, comme la nomment ses habi-
tants, et de là à Pollynagabad, où un
de mes parents se livrait à la culture
de l'indigo.

Avant de pousser plus avant, mes-
sieurs, dit M. Robert, il est convena-
ble que je vous donne quelques détails
plus précis sur mon ami le capitaine
Mac-Clenchem, car ce n'était pas -un
homme ordinaire, quoique à l'époque
dont je vous parle il ne fut plus- que
l'ombre de lui-même, il avait les symp-
tomes de la décadence physique de
l'athlète, avec le teint basané de l'in-
dien et son laisser-aller dans la dé-

marche ; ce corps, qui ne brillait plus
cemme il avait brillé quelques années
auparavant, par la grâce et les signes
de la force, était .comme ées édifices
bien construits dont le temps peut
emporter quelques ornements, mais
dont il est encore obligé de respecter
la masse. Le capitaine Mac-.Clenchemn,
tel pris, était encore un homme d'une
agilité et d'une force peu communes.

Sa renommée était grande à la guer-
re et à la chasse. Quoique la modestie
l'empêchât de révéler ses exploits j'en
sais quelques-uns que je mettrais au
défi les plus braves et les plus entre-
,prenants de tenter.

Par exemple un de ses passe-temps
ordinaires était de suivre l4 trace des
éléphants sauvages. Il les excitait, et,
au paroxysme de leur furie, il se pré-
sentait à evx et leur arrachait avec
sang-froid des poils de la queue.

Ce fait, Messieurs, continue le nar-
rateur, ne peut être mis en doute par
quiconque a connu le courage métho-
dique de mon ami,-et s'il est besoin de
vous donner un autre exemple de son
flegme, je vous dirai qu'à la fameuse
défense de la citadelle de Hogungher,
ou quelque nom à peu près semblable,
on vit le capitaine se tenir sur l'affût
d'une pièce de vingt-quatre hors de
service et donner des ordres à des ca-
nonniers, en leur désignant aved l'in-
dex les positions sur lesquelles il fal-
lait faire feu. A peine avait-il fait le
geste, un boulet siffle et emporte le
doigt étendu. Le capitaine Mae-Clen-
chem, sans paraître ému, voulant con-
tinuer la démonstration aux soldats,
lève le doigt majeur et le place dans
la direction du feu. Une balle frappe
et emporte ce second doigt. " Je leur
en donnerais bien un troisième, dit le
capitaine en riant, mais ils l'emporte-
raient encore et ça me gênerait pour
prendre du tabac." Et il descend en
riant.

Voilà l'hop -ne,. Messieurs, que je
devais vous fai-A connaître avant de
pousser plus avant dans les détails de
mon histoire. •

Maintenant nous allons marcher à
grands pas dans les évènements,
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Aýprès uum traversée assez annu-
yeuse, nous parvinmes à Y'embouchure
de la rivière Boughly, et, soit par
'absence de marée ou pour tout autre

chose qui manquait, nous fûmes obli-
gés de mouiller. C'est une douce et
bonne chose que le mouillage pour un
être de -ma nature. qui n'a pas un
goût natif poui le séjour du vaisseau.
La seule pensée de fouler la terre
donne une joie indicible, le sol le plus
aride devient un- paradis, le roc le
plus dur a sous les pieds l'élasticité du
velours. Avec quel empressement je
demandai ·donc à mon ami de m'ac-
compagner à terre! avec quelle joie
j'entendis son adhésion à mon offre !
La côte n'avait rien dé pittoresque et
d'engageant: c'était une immense
plaine stérile et sablonneuse; mais
mon imagination la couvrait d'arbres
ombrag,és, la tapissait de gazons verts
comme l'éméraude, la peuplait d'oi-
seaux au riche plumage et aux chants
joyeux.

Le grand canot fut mis à la mer
pour aller faire de l'eau; le capitaine
Mac-Clenchem et moi, après nous être
,munis de provisions copieuses, nous
escortâmes jusqu'au rivage les futail-
les vides qu'on envoyait se remplir.
Il arriva qu'une d'elles se défonça et
fut abandonnée à terre par les mate-
lots.

Moi, je donnais à mes jambes toute
la latitude d'exercices qu'elles voulu--
rent bien prendre, et quand la. lassi-
tude commença à se faire sentir et que
l'appétit sonna l'heure du repas, mon
ami le capitaine et moi cherchâmes
un site convenable à notre collation,
mais pas un arbre ne nous offrait -son
ombrage.

Le capitaine avisa la futaille vide....
mous la roulâmes à l'endroit qui nous
parut le plus propice, elle nous servit
à la fois d'abri et ,de divan, et proté-
gés par son ombre, nous procédâmes
aux apprêts du festin.

Déjà la volaille froide avait reçue
un grand échec, le jambon volait par
trauichc sous la lame du couteau, nous
arrosions le tout d'un vin exquis, dont.
les douces vapeurs ramenaient à notre

- esprit le souvenir du pays, la mémoire
des affections lointaines... Nous avions,
chacun porté des toasts aux amis, à la
famille... Après avpir épuisé la liste

. des parents, nous cherchons à qui por-
ter la santé.,, le capitaine venait de
découvrir, au fond de l'Ecosse, un ar-
rière-petit-cousin auquel il n'avait ja-
mais pensé avant son voyage, nous
allions.boire à l'arrière-petit-cousin du
capitaine Mac-Clenchen, lorsque...

Oh! ici, Messieurs,.dit M. Robert, il
faut que je fasse une pause... Il y a
trente ans que j'ai entendu le cri que
je vais vous dire... et il est là... ton-
jours la... présent, j'en ai dans l'oreille,
l'affreux rhythme, l'infernale gamme...
il n'y a pas de mots pour rendre-cela,
pas de phrases pour traduire ce bruit.,
Ouf ! le ffisson me court encore... dix
mille diables enrhumés, ronflant, gro-
gnant sourdement à trois pas... Qui
pourrait l'oublier après l'avoir enten-
du ... qui pourrait, sans l'avoir enten-
du, le comprendre 2...

Le capitaine Mac-Clenchein domina
assez son émotion pour me crier: "Re-

.gardez, Robert: par Dieu! prenez
garde!"

Le capitaine fit un bond, qui eût
défié en légèreté les chèvres de nos
montagnes et les revenants des ro-
mans .anglais, et il se trouva sur ses
pieds, derrière la futaille. Heureuse-
ment,j'eus le temps de rejoindre mon
ami et de prendre position à ses cô-
tés, avant que la cause effroyable de
notre rapide et savante manoeuvre se
présentât à nous à une distance de
deux pas... sous la figure d'un tigre
royal ou plutôt d'une tigresse. Nous
eûmes plus tard, comiae vousle ver-
rez, le loisir de reconnaître le.sexe de
notre adversaire.

Voilà donc la lutte terrible com-
mencée; le duel à trois, duel d'exter-
mination, engagé. Aucun de nous,
du capitaine Mac Clenchem, du tigre
et de moi, ne s'était encore trouvé à.
pareille affairé.

Pour champ de bataille le désert,
pour rempart un tonneau, pour armes.
notre adresse. Voilà q'uelle était la
position.
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Comment le tigre avait-il pu parve-
nir jusqu'à nous sans que nous eus-
sions même soupçonné son voisinage 2
Une souris n'aurait pas trouvé dans
ce désert un arbre, un sillon pour se
blottir... Ce n'était pas là, non plus
en ce moment, l'occasion de discourir
sur la rapidité de la course de la bête
féroce. Je n'ai pas encore pensé à
lire ce que les naturalistes, qlui n'ont
jamais vu de tigre aussi près que j'en
ai vu un, ont écrit à ce sujet; plus
tard, je les consulterai. Revenons à.
notre tonneau.

Nous étions donc, le capitaine et
moi, manoeuvrant autour du tonneau
dans un état d'émotion qu'il et im-
possible de rendre.

Une lueur d'espérance nous vint.
La ticresse s'emparera peut-être des
débris d- notre repas? elle satisfera
son appétit sur les comestibles, et mé-
prisera, en cette circonstance, la cap-
ture de ilhomme, Deux minutes do
halte devant nos provisions nons don-
neraient le temps de recueillir nos es-
prits et de combiner un système de
défense.

Vain espoir! L'oeil de la tigresse
dardait d'aplomb sur nous : c'était la
seule proie qu'elle ambitionnât.

Plus d une heure s'écoula, pendant
laquelle nous continuâmes à, faire
tous les trois le manège autour de la
tonne. C'était a.n-delà des limites de
la force humaine; un moment de plus,
le capitaine et moi succombions de
lassitude... Heureusement l'animal
eut moins de pacience que nous, et sa
nature irritable ne s'accommoda pas
de cette stratégie sans résultat.

Le tigre demeura un moment im-
mobile, comme s'il eut médité une
grande résolution: enfin, se repliant
sur lui même, rassemblant toutes ses
forces, il prend subitement son élan et
va franchir d'un seul bond l'obstacle
qui nous sépare.

Je n'eus qu'une pensée. électrique,
la cértitude de la mort, et je tombai
à genoux. Un instant après, tout
étonné de raspirer encore, j'obéis à la
voix de mon ami, qui xie dit: ."Robert,
montez."

Je compris alors: notre bonne étoile
avait fait que le tonneau, placé de-
bout sur son fond, présentât à la sur-
face l'ouverture; il pencha quand le
tigre fit un effort vers lui, et mon
brave compagnon avec ce sang-froid
qui le distinguait, donna au toni 'au
avec son pied, une direction telle
qu'il le renversa entièrement sur la
bête féroce. Le tigre se trouva alors
dans une cage où la lumière ne péné-
trait que par la bnnde.

Mon ami avait franchi d'un salnt la
plate-forme du rempart. et il avait le
pied sur ce nouveau genre- de basse-
fosse ou d'oubliettes que son génie et
son sang-froid venaient de créer pour
maintenir l'ennemi comunp.

Revenu à moi, j'escalidai la tonne
et je me tins près de mon ami. Le
premier transport de joie fit bientôt
place à une juste crainte. La réflexion
nous fit voir que nous n'avions pas
amélioré beaucoup notre position;'
nous inavions aucun moyen de coin-
niuniquer avec nos matelots postés
sur la rive, nous ne pouvions long-
temps vivre sur cette espèce d'espl-
nade en bois, sous laquelle rugis-ait
un esclave, qui serait notre maitre au
moment où nous quitterions le poste.

Le soleil baissait sensiblement vers
le couchant, avec lui s'épanouissaient
nos espérances d'être secourus.

Quoique le peu d'espace dans lequel
il pût s'agiter neutralisat la force mnus-
culaire de notre ennemi, nous l'enten-
dions gronder sourdement, comme le
volcan qui menace d'une éruption pro'-
chaine. Nous étions là comme sur
unç mine qui, d'un moment à l'autre,
allait lancer avec el'e la destruction.
La physionomie jusque-là impassible
du capitaine prenait une expression
d'incertitude qu'il s',-fforçait en vain
de cacher. Tout à coup ses traits se
modifièrent, un souiriie illumina sa
pâle figure, il p'aça son index sur ses
lèvres, en signe du silence qu'il mue
commandait; je le vis s'abaisser sur
lui même, plier les geDoux avec pré-
caution, étendre le br-îs droit comne
s'il se fut agi -de prendre une truite
dans un des beaux lacs de l'Amérique

132



Tigre royal (femelle) donné par le
daitaine Mac-Clenchem et M. Robert

Peut-être avions-nous tous deux,
mon camarade et moi, la même pensée
sans nous la communiquer.

Nous descendîmes avec prudence.
Mais qui compte sans son tigre

compte deux fois. Nous avions Mai
calculé nos forces respectives, car, bien
que -privée de l'usage de ses jambesde derrière la tigresse nous entrûna
àsaL guise et traça elle-même- l'itiné-
raire qu'elle voulait parcourir. Tous
nos effbrts pour l'arrêter furent vains;
elle se dirigea et nous avec elle, vers
l'intérieur des terres continuant ses
grondements sourds, et nous regar-
dant de son oil fauve, comme si elle
nous considérait comme sa, propriété.

Nous parcourùmes ainsi un inille :
le capitaine tenait ferme la queue de
l'animal, moi, je me cramponnais de
toute la force de mes phalanges à la
basque (le l'habit du capitaine. Et ici
Messieurs, je dois une confidence à la
vérité du récit, je veux vous montrer
ce que vaut l'espéce humaine q and
la' question du salut et de l'intérêt
privé est en jeu Oui j'avouerai qu'il
me passa une idée infernale par le
cerveau etj'eus la tentation de lacher

et, avant que je pusse deviner c qu'il
alFait faire, il se redressa sur ses pieds,
et je le vis tenant et hissant à lui
comme un cable, la queue duit monstre
qu'il avait entrevue à l'orifice de la
bonde et qu'il avait tirée jusqu>a la
racine. J'aidai autant que je pus.à
cett • nouvelle manoeuvre.

11 était démontré mathématique-
ment que tant que nous pourrions
conserver le tonneau entre nous et la
tigresse, notre salut était assuré. •

Nous pouvions espérer aucsi que nous
trainerions l'animiial juslu'au rivage,
ou, à l'aide de nos compagnons, nous
pourrions nous en rendre maîtres et
l'amener vivant au Jardin-des-Plantes
à Paris, où au Jardin zoologique de
Londres, et l'exposer avec ces mots,
formule habituelle d'hommage-e
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prise et d'abandonner mon compa-
gnon.

Tout ce que je puis dire pour ma
justification, c'est que, si j'avais tenu
la queue de la bête et que mon com-
pagnon eût tenu celle de ma veste, ilaurait peut-être eu la même pensée
que moi.

Peut-être aussi, Messieurs, tous tant
que vous êtes ici, auriez-vous subi la
même tentation en pareille circons-
tance; j'aime à le croire pour avoir
la conscience plus légère

Je n'ai pas cédé à la tentation. Pour-
quoi? je l'ignore. Etait-ce par crainte
d'être rattrapé pir mon ami ou par la
tigresse, ou peut-être par les deux ?....
je ne sais- ., A ce moment, je n'avais
l'intellige.nce de l'analyse, et depuis
je n ai pas cherché à tue rendre comp-te de la position.

Quelques aspérités de terrain, desracines d'arbres à la surface du sol,
rendirent en ce moment notre course
moins rapide, et ce fut sans -doute ce
moment de répit qui -permit à mon
courageux et intelligent ami de conce-
voir une de ces pensées hardies un deces moyens imprévus de salut, qui ne
pouvaient être enfautés que par une
imagination active comme la sienne.

Le moyen qu'il trouva, je veux,jedois fnêeme le recommander à quicon-
que, dans ses voyages, se trouverait
dans la position critique où mon amile capitaine et moi nous nous'sormues
trouvés.

L'expérience a été faite, le doute
maintenant ne peut etre que l'oeuvre
de la mauvaise foi.

Je vais donner la formule de sauve-
tage et .de salut.

Etes-vous poursuivi par une ti-
gresse dans un désert quelconque, etêtes-vous parvenu, par adresse ou parforce, à emprisonner la bête féroce
sous un tonneau dont la partie supé-rieure n'est.pas défoncée ? Avez-vous
trouvé le noyen de tirer comme un
cable la queue de la susdite bête fé-
roce, et vous cramponnant à elle,avez-vous mis le tonneau entre votre
adversaire et vous.

Nous admettons, Messieurs, que
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vous en soyez à ce degré de succès
comme hous y étions, le capitaine et
moi.

Continuons la formule.
Quand vous vous apercevez que l'a-

nimal furieux est doué d'une plus
grande force que la vôtre, et qu'au
lieu d'être mené par vous, il vous
mène, et que, par conséquent, voids ne
savez pas où vous vous arrêterez,
parce que vous ignorez où il s'arrê-
tera, prenez alors la queue du dit ani-
mal féroce, comme si vous aviez à la
main un cable, une ficelle ou même
un simple fil de chanvre ou de lin,
tournez la queue sur elle-même, et
faites un noeud mon coulant, un fort
noeud à la marinière, de façon à ce
qu'il ne puisse pas glisser ni passer à
travers le trou de la bonde du ton-
neau quand vous lâcherez prise; l'ani-
mal traînera alors sa prison -après lui,
mais il cessera de vous traîner avec
elle, et vous pourrez fuir.

C'est ce coup hardi, Messieurs, c'est
cette expérience miraculeuse que ten-
ta avec succès le capitaine Mac-Clen-
chem.

A peine le noeud fut-il formé avec
la queue de la tigresse, que mon ami
m'en.joignit de pousser les cris les plus
aigus qu'il fût possible; les sous les
plus discords sortirent de ma gorge et
de celle du capitaine. A défaut d'ins-
truments, je brisai l'une contre l'autre
deux bouteilles' de vieux rhum, qui
par hasard se trouvaient dans mes
poches, et nous parvinmes à inspirer
à la tigresse l'effroi qu'elle avait long-
temps su nous inspirer. Nos cris re-
doublèrent en 'raison de la vitesse de
sa fuite, et bientôt elle se jeta -dans
un épais fourré, et nods la perdîmes

-de vue.
• Ce coup hardi fut sans contredit le

plus beau trait de la vie de mon ami
le capitaine; et, malgré sa modestie,
il ne put quelquefois se défendre de
rappeler cet épisode de ses voyages,

Le nœud coulant eât un tràit d'une
audace et d'une intelligeace peu. com-
munes. " Il y eut un moment ter-
rible à passer, m'a dit depuis mon
ami; c'est celui où nous lâchârnes la

queue.- Qui pouvait nous dire <jde le
noud ne filerait pas? c'était là tout le
problèie de notre txistence." et il
ajoutait : "Tirer les poils de la queue
des éléphants prendre des crocodiles
à la main, dompter des hippopo-
tames, tout cela n'est qu'un jeu d'en-
fant en comparaison de notre noeud
de tigre."

Avec quelle joie, continua le narra-
teur, nous retrouvames sur le rivage
nos hommes d'équipage. Les caho-
niers étaient sur le point de pousser
au large ; il faisait presque nuit, et
toutes les recherches pour nous re-
trouver avaient été vaines. En voyant
sur le sable les traces-du passage d'ùn
tigre et les débris de notre repas d.is-
persés, on conclut que nous avions été
la proie de la bête fé-oce. .

Arrivés à bord, nous racontâmes
nos aventures au .capitaine et aux
gens d'équipage; les poils de la ti-
gresse, dont nos mains étaient encore
couvertes, donnèrent un cachet d'au-
thenticité à notre récit.

Le capitaine Mac-Clencbem fut
l'objet des compliments de tous les
passagers.

Quant à moi, je. ne tardai pas à
tomber dangereusement malade. Le
délire me prit;, on ne parvint à me
calmer qu'en attachant le bout d'une
grosse corde au pied de mon lit, et en
nie donnant à la main l'autre extré-
mité, que ie tirais des heures entières
comme s'il se fût agi de continuer eù-
core l'expérience du capitaine Mfaé-

'Clenchem.
Quand je fus plus avancé dans la

guérison, le docteur ordonna qu'on me
mit encore entre les -doigts de petites
flctlles, à l'extrémité desquelles je me
plaisais toujours à faire des noeuds
marins.

Je me rétablis enfin, mais lenté-
ment; et depuis lors j'ai pris ce type
d'insouciance que vous me reprochez
quelquef -is, et qui me permet de pré-
ter à pe-ine l'oreille aux récits habi-
tuels des chasseurs. J'avouerai que
ce qui a rapport à la vie -plus o'a
noins accidth'ée du lapin et du lièvre

me trouve peu sensible.
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Cependant, continua M. Robert,
pour donner conclusion, complète à
mon récit. je (lois vous dire que la cu-
riosité poussa le capitaine Mac-Clen-
chcm à prendre plus tard des infor-
mations sur la tigresse et le tonneau :
mais tout ce qu'il put connaître, par
les naturels du pays, c'est que deux
ou trois années après le passage du
bâtiment qui nous portait, deux jeunes

.tigres furent tués dan- 1- voisinage.
Tous deux.avaient une forte exerois-
sauce à la racine de la queue, à peu
Drès de la grosseur et de la forme d'un
petit baril d'huile : et quoiqu'on n'ait
jamais pu se- procurer, en dépit des
recherches, qu'une peau de tigresse
manquant de la partie la plus essen-
tielle comme ornement, le capitaine
crut pouvoir affirmer que ces jeunes
tigres étaient la progéniture de la ti-
gresse en question. Il est d'autant
plus à regretter que ces petits tigres
n ient pas été pris vivants, qu'indé-
pendamment de l'attrait qu'ils au-
raient ajouté à une collection zoolo-
gique, ils auraient jeté une g.1ande lu-'
mière sur une question encore obscure
malgré toutes les discussions, celle de
savoir jusqu'à quel point les sensa-
tions, produites sur une mère par les
objets extérieurs peuvent influer sur
la conformation physique de ses petits.

'Le récit de \. Robert mit fin aux
anecdotes de vènerie qu'on débitiait à
la taverne d'Arowsrmith.

Depuis ce jour, quand un chasseur
prélude au récitde ses expéditions, on

- a inventé, pour le rappeler au silence,
,une formule qui est devenue prover-
biale. " Percez.lui du tonneau du ca-
pitaine Mae-Clenchem, " dit-on. Et
l'assenblée de'rire et d'étouffer par
des hourras la voix du conteur.

Convié par un des amis de M. Ro-
bert, j'avais été un des auditeurs de
son intéressant récit; depuis, j'ai vou-
lu savoir ce qu'était devenu ce brave
et intelligent capitaine Mac-Clen-
ehem.

• Voici, à ce sujet, ce que vient de
m'écrire M. Roberb !

"Mo4sieur l'abbé,
Vous désirez 'onnaître le 'sort de

mon ami le brave Mac-Clenchem. Il
n est plus de ce monde. Il était d'une
nature trop audacieuse pour ne pascontinuer ses expériences hardies, Il
y a à peu-près neuf ans, il s'est em-
barqué de nouveau. Et sur le conti-
nent indien, témoin jadis de son tri-
omphe auquel je dus la vie, il a voulu
renouveler l'épreuve du nœud coulant.
La queue du tigre fut saisie avec bon,
heur et retenue un moment avec force;
mais, par un effet de la fatalité, l'ani-
mal était atteint d'une maladie cuta-
née, les poils n'avaient pas d'adhé-
rence à l'épiderme, ils restèrent dans
les mains du capitaine, et la queue
glissant à travers le trou dé la bonde
le tigre se retourna, et mon courageux
ami cessa de vivre.

"Recevez, monsieur l'abbé, etc.
Votre serviteur,

"J. ROBERT."

-Comment appelle--on celui quitue son père ?
-Parricide.

- -Et celui qui tue son frère?
-- Fratricide.
-Et celui qui tue son beau-frère?

-C'est un insecticide!
-Comment cela ?
!-Sans doute puisqu'il tue l'épotde sa sour!

LE RASEUR

. Bassinero, un de nos plus parfaits
raseurs, en visite chez Mme X. ., se
décide à partir après avoir parlé trois
quarts d'heure durant.

-Je suis heuréux, madame, d'avoir
passé auprès de vous quelques bons

-moments. J'avais, en arrivant, un
mal de tête atroce et je l'ai perdu.
' Mme X. .. , avec un sourire contraint

et passant lentement sa main sur ·son.
front.

.-h!non.., il n'est pas perdu.
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Histoire d'un Chien Flamand.

Voos se faisait vieux avec ses seize
ans, surtout depuis un mois qu'il était
en repos à la suite d'un coup de pied
de vache reçu à la cuisse gauche.

-Si ça continue, pensa tristement
son bon maître, le bouclier Van Thul-
den, je serai obligé de le remplacer.

Et désolé dé ne pas constater plus
d'amélioration, il ramena un soir son
nouveau chien, Fillaax, pour repren-
dre le transport de ses marchandises,
chaque jour de marché, de Cappelen
à Anvers ou aux villages environ-
nants.

La sensibilité est si rare chez les
gens de cette profession, qu'il est né-
cesaire de prouver que notre coin-
merçant était digne du qualificatif

bon."
Croirait on que Van Thulden ne

saignait jamais les animaux dont il
débitait la viande ?... C'était vrai ce-
pendant, car sa nature spéciale et son
cœur généreux lui avaient conseillé
de laisser ce soin à un de ses aides,
très adroit. D'ailleurs, toute son exis-
tence s'était passée dans la culture, et
il n'avait apprit son métier actuel
qu'afin de continuer la boucherie dont
il venait d'hériter, à la mort de son
père, il y a quelques années.

Avec sa figrure froide et pâlotte, es-
tompée de favoris châtains, à fleur de
peau, et ses yeux bleus, bien fendus,
Van Thulden était sympathique au
premier abord. Son nez retroussé, un
peu rouge, faisait naître des soupçons
malieieux, car le brave homme ne pre-
nait qu'un seul verre de Schiedam,
après le déjeuner du matin.

Bien qu'il eût la démarche lourde,
ses lèvres droites et épaisses comme
celles des Hollandais avaient un air
moqueur, et, l'on était surpris d'en en-
tendre sortir une voix trop douce pour
e - corps de quarante ans, au-dessus de
la moyenne.

Comme on avait ri, dans les pre-
miers tinps, de ce boucher imijprovisè
qui n'osait pas tuer ses bêtes! On en
faisait des lazzis aussi bien à Caln-
thout qu'à Eeckeren, à Stæbroek qu'à
Bresschaet et surtout à Anvers. Mais
quand on vit sa boutique bien acha-
lanlée, les langues s'arrêtèrent, et sa
renommée s'étendit.

Van Thulden, actif et intelligent,
s'était appliqué à parer soigneusement
les morceaux, et, grâce à l'excellente
qualité de ses viandes, les petites
bourses venaient de partout A son étal
si propret, 'où l'on était toujours bien
reçu et bien servi

A cette époque, les chiens avaient
encore en Belgique, le monopole des
transports des laitiers, des maraichers,
des boulangers et des bouchers. Sou-
vent dans leur jiurnée "ces amis de
l'homme " parcouraient de quinze à
vingt kilomètres !

Voos avait été un de ces pauvres
animaux.

Le boucher Van Thulden se déso-
lait d'enten. Ire chaque fois les plaintes
du vieux Voos, lorslue Fillaax, son
successeur, s'impatientait entre le!?
brancards en attendant le départ pou;
le marché.

-Voos, mon.bon chien, lui disait-il
en le caressant, je t'aime toujours.. ne
sois pas ja'oux !... Que veux-tu que je
fasse de toi maintenant? Repose-toi,
mon toutou...

Et sa main parcourait doucement
sa tête, consolait l'animal, tandis que
le boucher se demandait s'il oserait se
servir encore de lui, même dans le cas
.d'une guérison comiplète. Il était si
vieux !...

1l se baissait pour l'embrasser, il lui
parlait. Voos gémissait en regardant
son maître de ses yeux doux, lar-
moyants et presque humains dans
leur expression suppliante.
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Pour éviter ces scènes pénibles, il
plaçt la niche de Fillaax sur une autre
face de la maison; on put ainsi re.-
joindre la route par un chemin dé-
tourné et ne pa laisser jour et nuit
les deux rivaux en présence.

Malgré son âge, Voos n'était pas
encore sourd ; il distinguait parfaite-
ment le bruit cadencé des grelots qu'il
avait portés, aiuïi que le roulement
de son ancienne voiture. Alors, pen-
dant un quart d'heure, c'étaient des
hurlements et des pleurs; il cherchait
à briser sa chaîne et, dans ses bonds
désordonnés, il levait la tête comiàme
pour voir au loin.

Bientôt il s'arrêtait devant l'inuti-
litA de ses efforts, 'puis rentrait jusqu'à
mi-corpQ dans sa maisonnette en pitch-
pîie vernissé, il tendait l'oreill ·, le re-
gard vague. et semblait suivre long-
temps encore les derniers roulements
sur la route sonore.

Peu à peu une grande tristesse
l'abattait et il s'accroupissait tout
son reur, tandis que ses yeux se fer-
maient lentement jusqu'au retour de
son maître qu'il aimait ·tant.

Voos n'était pas un chien ordinaire:
il avait eu son hêîîre de célébrité au
temps où il remportait la victoire dans
toutes les courses canines.

Son maître lui avait fait faire un
harnais coquet, bordé de rouge, aux
accessoires en cuivre qu'enviaient les
autres caniches. Voos, qui avait re-
mar lue leurs regards, s'en nontra;t
fier dans le coup d'oeil de côté et liau-
taim qu'il leur lançait. Et au milieu
d'eux, attelé. à leurs voitures plus ou
moins soignées il se sentait sûr de lui
et attendait fiévreusement le signal
du départ.

Les spectateurs riaient de le voir
droit, la tête haute et grave comme
celle d'un président de Cour d'assises.
Ils cherchaient à le distraire de son
attitude orgueilleuse par toutes sortes
d'appellations flatteuses :

-Il est beau, Voos !... Voos! tout à
l'heure... .Oh ! le joli chien!...

Mais il ne bronchait pas plus qu'un
Prussien sous les armes; sa queue ne
remuait même pas ! .

RA R IFANCAISE 13Y

Qiand l'heure arrivait, son corpss'allongeait, il filait comme une flèche,
et si par hasard une roue s'accrochait
à sa charrette rouge et noire, aux
moyeux de cuivre bien astiqués, il ne
s'embarrassait jamais! D'un vigou-reux coup de collier, il se dég)>genit,
reprenait son élan, puis arrivait pre-mier

C'était alors un véritable enthou-
siasie:

-Voos! Voos !.. Bravo! Voos !..
Vive Van Thulden!

Et le chieri revenait tranquillement
vers son maître, s -uriait de la queueen allongeant sa tête un peu forte au
sommet mais assez fine au museau. Il
lui posait les pattes sur les cuisses
pour, réclamer sa récoi pense, sans se
soucier de la voiture dont l'arrière
touchait à terre.

Tout en lui, dans son corps long,bien découplé et haut de soixante-dix
centimètres, indiquait la force et la
souplesse.

Avec ses jambes un peu fines, bipn
arquées, il détalait fièrement pendant
ses dix kilomètres, mais seulement
lorsque son maître s'était décidé à
s'asseoir, dans la voiture! Jusque-là
il refusait de partir et n'aurait pasmême- bougé sous les coups.

En chemin rien «ne pouvait l'arrê-
ter : il dépnssait toujours les voitures
qui le pecédaient, même celles trai-
nées par un cheval. Quand il en
voyait une, il aboyait et faisait jouerses muZeles d'acier.

On le connaissait à dix lieues à la
ronde, et lorsque d'autres marchands,
se rendant aussi au marché, forçaient
leur allure pour le taquiner, Voos
s'acharnait, les atteignait bieit't
et ne cessait ses cris qu'après qu'onlui avait cédé la place.

-Voos ! Voos i tu ne passeras pas!disaient-ils en riant, après avoir donné
le bonjour au boucher Van Thulden.

Mais l'an.anal, profitant (lu moindre
espacer g"lopait pour arriver -ava'nt
eux à An vers, Qù il prenait place prèsdes camarades des autres villages, ali-
gnés dé à le toncg des trottoirs. .

Maintenant, Voos était condamné à

TA fiflMMIJ' ~ -

il
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rester à la ferme, lui qui depuis l'âge
de deux ans avait été habitué à être
attelé à sa voiture tant regrettée.

Irois fois par semaine, le baucher
se rendait aux marchés des environs
de Calmtnout. Ces jours-là,Voos était
enchaîné, tant il devenait jaloux de
Fil laax.

Voos. par son odorat, reconnaissait
si le boucher s'était approché de l'au-
tre chien et s'il l'avait caressé, il flai-
rait cette odeur sur les effets de son
maître, sur ses mains, en prenant un
air navré bien signiticatif.

Les autres fois, Voos était libre
sans pouvoir toutefois pénétrer dans
la cour de Fillaax. Alors il suivait
partout son maître dans la ferme.

Toujours poussé vers son premier
métier, Van Thulden'visitait souvent
ses pâturages où paissaient de super-
bes bestiaux ; il veillait aussi à la lai-
terie, à la fabrication de son beurre
auquel il voulait maintenir sa renom-
mée. Dans ces moments c'était un

éritable plaisir pour Voos ; et il le
manifestait par des jappements et des
cour es folles, malgré la faiblesse en-
core apparente de son corps.

Van Thulden remarquait dans ces
jeux des expressions de tendi-esse et
de reconnaissance. La liberté qu'il
accordait à son chien, son attache-
ment plus accentué à dessein, produi-
saient donc un eflet miraculeux sur la
santé le l'animal ?

-C'est vrai pourtant ' se disait-il,
et il voyait que l'oeil devenait plus
clair, moins rouge aux bords des pau-
pières ; que la patte blessée fonction-
nait mieux, tandis que le poil sec
presque sale, reprenait du luisant et
de la vigueur.

-Puisque te voilà remis, tu auras
la voiture, dit un matin Van Thulden
surpris de cette résurrection en la-
quelle ii avait confiance aujourd'hui.

Dix jours après, Voos eut une char-
rette très légère, mais en tout point
conForme à celle de Fillaax, et lors-
qu'on le sortit attelé dans la prairie
il ne sut comment manifester sa joie ?

Il allait l'œil gaiet vif, e retour-
nant souvent vers son maître comme

pour lui faire constater qu'il marchait
régulièrement et trottait sans fatigue.
Mais de temps à autre il jetait un
regard d'envie du côté de la route
Le bouclier fit semblant de ne pas
comprendre.

On recommença le. lendemain et les
jours suivant ; puis plus tard quand
on le jugea rétabli définitivement, on
lui fit traîner deux de ces pots de lait
flamands en cuivre bien astiqué, qu'on
remplissait au fur et à mesure en al-
lant traire. L'expérience fut con-
cluante, Voos et son patron furent si
heureux qu'on fêta dignement dans la
ferme ce retour à la vie.

Un samedi, jour de kermesse à An-
vers, un domestique s'y était rendu
avec Fillaax lourdement chargé.

On était en septembre, le soleil do-
rait la campagne encore verte, et Voos
ne tenait plus dans sa niche comme
s'il pressentait la surprise qui l'atten-
dait.

-- C'est aujourd'hui que je t'amène,
lui dit son naître...

Le chien s'avança en balançant la
queue, et parut lui répondre avec des
prunelles ranimées:

-Tu ne resteras.pas en route
Dès qu'il fut déchainé, il sauta à la

tête de Van Thulden, plaça ses pattes
sur les épaules da maître et lui lécha
la figure en aboyant. Il gambadait,
recommençait ses marques de recon-
naissance ainsi qu'aux beaux jours de
sa vie active Comme il fut heureux
de voir sa voiture, si proprette, sortie
de là exprès pour lui

Avec des petits cris joyeux, il la
flairait dans tous les sens, les yeux
brillants dans leurs reflets verdâtres,

Lorsqu'il.sentit sur lui sa sellette
presqùe neuve, son collier de grelots
au son clair, sa satisfaction éclata en
une exaltation sans borne, ses nerfs
se raidirent et comme par enchante-
ment il parut plus ferme sur ses jar-
rets.

Dans son empressement à s'en aller,
que lui donnait cette vigueur nou-
velle, ses pattes s'appuyaient, refou-
laient aussitôt la terre derrière elles.
Et il ne se douta même pas que pen-
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dant ce temps, on trichait sur le poids
du chargement poin' ne pas le fati-
guer un jour d'épreuve

Au moment du départ, Voos resta
en place parce que son maître tou-
jours à terre, se disposait à le suivre

• à pied.
-Quand tu voudras!...
Le chien le fixa comme pour lui

· dire : " Et toi ?... J'attends que tu
montes 1 "

Van Thulden qui connaissait cet
entêtement, s'assit à regret dans la

- voiture.
-" Pourrait-il la traîner ? " Aussi-

tôt Voos s'était élancé, accélérant tou-
jours l'allure malgré les recommanda-
tions que son conducteur lui faisait
déjà:

Doucement, Voos !... nous avons le
temps.

11 n'obéit que lorsqu'il sentit la
bride tendue, mais peu,à peu il rega-
gra sa vitesse initiale, sans un faux
paa, sans fléchir les jarrets, comme
poussé par una force surnaturelle.

-Voyons !,.. doucement !... redisait
le boucher, étonné et craintif.

Ce n'est pas possible ! pensait-il
ensuite dans son admiration, Voos
n'était que malade ! Est-ce que la
vieillesse lui aurait periis de repren-
dre si vite 1... mais rien n'était changé
en lui ; trotte-t-il bien

-Voos !
Ce fut comme un bruit guttural,

une sorte de cri étouffé. Voos s'abat-
tait lourdeinent en pleine vitesse, et
son maître était projeté par cet arrêt
brusque sur la gauche de la chaussée.
Ebranlé par cette chute, et la tête
contusionnée, le boucher se dépêtrait
maintenant des paniers qui embarras-
saient ses jambes dont l'une était prise
dans la roue de gauche. Près de lui,
Voos râlai.t, la gueule écumante et les
yeux demi-clos.

Van Thulden se releva et courut au
pauvre animal. Il mit un genou en
terre, puis, lui soutenant la tête, il
l'aida à se remettre sur ses pattes.
Mais le chien soufflait, haletait, se rai-
dissait dans des eflbrts inutiles ! Vio,

lemment agité par ce spectacle dou-
loureux, il encourageait son toutou, le
plaignait en comprimant ses larmes.

-Voos 1... Mon pauvre Voos ...
Il le caressait avec douceur, tandis

que sa voix s'étranglait devant .ce
corps qui luttait vainement contre la
mort.

-Mon toutou ! lui disait-il en l'em-
brassant affectueusement, pourquoi
t'ai-je écouté ?... Mon vieux Voos ! Toi
di bon !... Et il essayait encore de le
soulever pour le dételer, le mettre plus
à l'aise. Il> l'appelait, l'excitait genti-
ment; à la voix de son maître, la bête
ouvrait difficilement les yeux, ramas-
sait ses pattes, les raidissait, puis, d'un
coup brusque, il allongeait son corps
chancelant qui retom bait aussitôt sans
force, la tête ballante.

En levant les yeux, le boucher re-
connut, cinq cents mètres en avant, la
voiture de Filaax poursuivant sa
course.

- Nous avons dépassé Eeekeren 1...
Alors il comprit!

Guidé par son odorat, qui lui avait
fait deviner que son rival était devant
lui Voos, dans sa jalousie outrée, avait
forcé l'allure. Est-ce qu'il aurait. souf-
fert que Filaax le dépassât ?

Van Thulden, regardant tristement
l'animal, soupira:

-Mon-pauvre chien !
Au -mêrne moment, Voos eut un fris-

son,.comme son maître lui passait len-
tement sa main si.r le crâne, il sortit
doucement sa langue pour lécher cette
main amicale qui le soulageait. Le
boucher se baissa, 'embrassa encore,
et le chien, entr'ouvrant ses paupières
alodrdies, le fixa en une expression
poignante et douloureuse. Une faible
lueur apparut dans ses yeux et s'étei-
gnit aussitôt : Voos était mort !

Aujourd'hui, son corps repose au
pied d'un orme, dans le pré attenant
à la ferme. Et chaque fois que le boà
Van Thulden passe à côté de cette
pl'ce, où l'herbe est plus verte et plus
haute qu'aux -autres endroit, une
douleur lui serre le oepr et lui fait
venir des larmes.

Si Vous toussez demandas le " MENTHOL COUGH SYRUP"
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Chronique de la Mode,

D'abord, je suis obligée de dire, à
mon grand regret, que le mot de sim-
plicité. qui eherche si bien à s'infiltrer
dans nos ni'oeurs et dans les toilettes
modernes, n'est absolument qu'un
leurre pI:enant un ilasque de bonlo-
mie pour nous mieux tromper Jamais
luxe i'a été plus grand qu'il ne l'est
dans les t .iluttes modlernes.

La fourrure qui prétend avoir vou-
lu se mettre à la portée de tous, se
met aussi de la cartie, et déclare hau-

PALATINE OLGA

tement qu'elle a un souverain mépris
pour tout ce qui porte le nom d'imita-
tion.

Voici, aperçue, et parmi les. moins
ta pigeuses et les plus pratiques, une-toilette de femie âgYée, pouvant servir
également à toutvs; mais répondant
au désir (le tant de mes correspon-
dantes, qui craignent de se donner un
air trop jeune.

Cette toilette se compo§nit d'u
juge et, d'un corsage en drap bleu m
rine, avec manches en velours. Le t
blier, devant, était encadré entre de
volants posés au bas, et donnant
l'élégance j la jupe.

Le corage, plat, avait des bretell
également en velours, et le tour c
cou était orné d'une cra% ate en de
telle. fornaLnt gros nœud avec rab
sur le corsage. Ces mêmes bretelles
continuaient dans le dos, où ell

PÈLERINE EN LOUTRE

étaient arrêtées, comme devant. à la
pointe du corsage, par deux boutons
anciens. et nie para*sant avoir grande
valeur. Les manches, plates, étaient
recouvertes dans le haut par trois
bouillonnes, assez gros, partant de
dessus l'épaule.
, Cette toilette, d'une grande d·istinc-

tion, était accompagnée d'une capotede dentelle de Chantilly avec aigrette
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Irfrez le "SYROP MENTHOL "pour latoux, une fois essayé sera tou-jours employé. Si vous-toussez demandez le " MENTHOL COUGH SYRUP'
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en v4leurs bleu et plume d'autruche
droite.

Une autre, en faille vert myrte,
était montée sur ut, eiripjècenietit de
drap blanc, biaisé, faisanît le haut <lu
Corsage et se répétant ég(aIeîîîeît deins
le haut de la jupe, sur lequel elle était
montée. *Cet emîpiecemen.it était tout
couvert . de broderies de jais, coi-sagre
et jupe, d'une gr'ande richesse. Lajupe
n'était plus plate, et était froncée
coiniie un grand volant sur l'empièce-
ment biaisé.

L4 es, manches, plates et à coude,
étaient surmontées par des petits vo-,
lants plissés, semblables à la juipe'et
au corsamge. Un grand col Médiicis en
drap blanc, brodé de jais et doublé
d'hermine, terminait cette élégante
toilette.

Avec des nuances un peu foncées,
j'ai remarqué que la couleur rubis, si
éclettante et si frzanche de ton, doini-
niiat pour les ceintures -et pour les
ornements dles coiflbres, toques, cha-
peaux ou capotes.

EXPLICATION DES GRAVT-IRES

Palatine Otgc.-Emipi ècemo n tcarré
de loutre ou d'astrakan. Col évasqé
doublé d'hermine. Large b'ord deinon-
golie noire encad rkit'tý'etti pièce ment.

Chapeau Roland en feutre vert
gar-ni de velours et d'une aigrette en
plumes de coq.

Pèlerine en& loutre de rivière garnie
de mouflon; 'ks de foirme arrondie;
devant en pointe. Col de mouflon se
rabattant à volonté.

Chap~eau simple en feutre bordé de
goie.; aig.,rette fantaisie sur le côté.

EMMA.

Attache d'abord ton âne, puis tu te
recommanderas à Dieu.

Proverbe turc.
L'âne dit au mulet, '( va-t-en, bête

à lougues oreilles,"
.Proverbe espagnoL.

~1
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DIALOGUE ENTRE SAINVILLE ET
'LE VSSOR.

Sainville (à Levasqsor). Quels sont
les plus beaux pruneaux?1

Levas&or. Les pruneaux de Tours.
S'tivvlle. Pas du tout ; ce sont les

pruneaux d'une lieue et demie de.
'Tours.

Sainville (à Levassor). Comment
ferais-tu pour pêcher tous les poissons
de la Seine 1

Levassor. Je nrendrais un n'A
f et. E- a -i£¶

Sainville. C'est un moyen. Moi, je
prendrais un régi mentd'e lignes.

îsai'nville. Quel le est la, Placee de
Paris où il est défendu d'étamer les
casserolles ?

Levass.r. La place Vendôme, parce
qu'on y lit sur un hôtel Etat-inajor
de la >Place (Etamage kurs de la
place).

ISainville. Quelle est la fontaine de
Paris qui fournit l'eau la plus déli-
catet

Levasseur. C'est la fontaine Dau-
phine

Sai?ville. Je suppose que tu as
seulement un canard et une marmite
dans une ile déserte ; comment inet-
trais-tu la poule au pot ?

Levassor. Je féraie peur à mon ca-
nard, niais grand'peur, et 'quand il
aurait la chair de poule... le tour se-
rait fait.

Sainville. Puisque tu est si grand
cuisinier, comment ferais-tu la soupeIavec une corvette?1

Levassor. On prend le navire quand
il échoue.

Saizville. Pourrais-tu faire aboyer
un chat ?

Levassor. Très facilement. Me~ttez
devant le chat une tasse de lait. -S'il a
soif, il l'a boira.

,S'unville. Comment feras-tu deà
bottes avec une pomme ?

Leva ssor. Je la ferais cuire.
Swinville.. J'ai mis sur ina fehétre

une caisse remplie de terre. J'y al
Prènez le "IlMENTHOL COTTGH SYRUpý1 ?pour la toux.

Il guWérit tout autre;il vous8,uezr-
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semé des graines de toute espèce. Sais-
tu ce qui est venu ?.

Levassor. Non. vraiment.
Sainville. Il est venu un sergent

de ville qui m'a fait retirer r-a caisse.
Faites cirer vos bottes, disait un po-

lisson à un invalide qui n'avait plus
de jambes.

PENSÉES D'UN DBALLEUR.

J'aimerais mieux être maréchal de
France que maréchal ferrant.

I J'aime mieux un moulin à farine
qu'un moulin à paroles.

",Il vaut mieux vendre de la mar-
chandise que de vendre sa conscience.

" Il ne faut pas confondre s'enten-
dre avec s'attendre.

Cette pensée n'est pas nouvelle.
" Il est infiniment plus agréable de

goûter du miel que de goûter du fiel.

. Une ébauche est bien préférable
àla débauche.

C Un bon atelier vaut bien un bon
ratelier.

"Chat échaudé craint l'eau
froide.

" Il est infiniment plus agréable de
manger du poisson que d'avaler du
poison.

" J'aime mieux les rats de l'Opéra
que les rats de cave.

" Il pousse plus de racines de choux
dans mon jardin que de racines grec-
ques.

"Le portier est le premier person-
nage de la maison.

Cette pensée n'est pas nouvelle.

" Il ne faut pas confondre impo-
tence avec importance.

" Combien donc que vous êtes, toi ?
" On rit avec vous et tu te fâches ?

PROVERBES DIVERS.

Si tu te présentes les mains vides,
-on te dira : " L'effendi dort ; " si tu
viens avec un'présent on te dira " Ef-
fendi, daignez entrer."

Proverbe turc.

Qui se fie à tout le monde, on le
vend pour âne à la Saint Martin.

Proverve français.
Les cheveux bla4cs' ornent bien

une jeune tête.
Proverbe français.

Tète d'âne ne blanchit jamais.
Proverbe français.

Un grand merci ne se met pas en
poche. Proverbe russe.

Maintenant que te voilà, je pense à
toi. . Proverbe espagnol.

On ne peut sécher la mer avec des
éponges, ni prendre la "lune avec les
dents., Proverbe français.

TAINE.

Douce France! dit Rolland en mou-
rant : par ce substantif féminin, on
aperçoit la F ance comme une mère
tendre et triste. Même sentiment, à
piusieurs repris.s, dans Jeanne-d'Arc.
Les érudits ont remarqué que ce mot
nous est propre: il exprime ja nuance
originale de notre patriotisme.

DE MAZADE.

Jeanne-d'Arc est la sainte de la
France, sainte par la foi et par l'hé-
roïsme, par le dévouement et la pu-
reté. Elle fut un jour l'âme de la
patrie, elle reste la poésie de l'histoire.

A. DUMAS.

Je crois qu'en France tout le monde
pense de Jeanne d'Arc ce qu J'en
pense moi-môme : Je l'admire, je la
regrette, et je l'espère.

Prenez le "MENTHOL COUGH SYRUP " pour la toux.
Il guérit tout autre, il vous guérira.

14.2.
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Un bienfait pour le Beau Sexe!
Poitrine parfaite par les PorEns ORINTALus, les seules qui

assurent en trois mois et sans nuire à la santé, le développe-
ment des formes de la poitrine chez les femmes.

Une boîte, avec notice, $ 1.00 Six boîtes,

En> vente (lans toutes les pharmacies de première classe.

Dépôt général de la puissance

1882 RUE STE. CATHERINE, MONTREAL.
TELEPOIlNIE ItHLL, 6513- · · ·.. TELEPIONE BELL 6513

Catarrhe My A1 dî888B3

Cette admirable préparation, formulée pur un spécialiste éminent, guérit en
peu de temps le

Rhume de cerveau, le Catarrhe Nasal et autres
Affections du Nez et de la Gorge

Dans notre climat, au moins huit personnes sur dix souffrent plus ou moins
du rhume de cerveau, qui, quand il est négligé, se transforme en catarrhe nasal
et autres maladies de la gorge et des poumons.

Le Catarrhe est une maladie des plus désagréables et des plus dangereuses,
il cause des maux de tête, perte du goût et de l'odorat, sensation de pesanteur
dans les oreilles, bourdonnements, surdité partielle, et très souvent engendre la
Consomption. La statistique prouve que des milliers de personnes qui meu-
rent chaque année de consomption, au moins une moitié ont contracté cette terri-
ble maladie en négligeant un simple rhume de cerveau. Dans tous les cas,
même quand un rhume de cerveau n'engendre pas le catarrhe ou 'a c nsomptio ~
il rend la vie insupportable et finit souvent par causer cette dégoutante mala-
die connue sous le nom de Punaisie (odeur infecte du nez).

Le NAZOI soulage instantanément et guérit toujours.rr

PREPARE PAR

J.i E. W. LECOURS, Pharmacien,
~ o..pin des rues Craig et Bonsecours, Montréal.

r tour de la malle sur reception de 25c. en timbres.


